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J* ai cru que y voulant faire^pa^ 
roîire cet Ouvrage dans toute faper- 
feclion , je devais commencer par 
avoir ^honneur de le préfenter à 
V OTRE Majesté. Il eut le bon^ 
heur de plaire à votre Augujle Pere, 
jpour qui il fut compofé. Et dans le 
tems que les rares venus de ce grand 

a iij 
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vj E,PITRE. : 

^ F rince V avaient rendu F attente & 
V admiration des Peuples il ne dé-^ 
daignait pas de faire une leclure fé- 
rieufe de ce qui avait amufé [on en~ 
fance. Animé y SIRE , du meme 
y^ele qui fit entreprendre cet Ouvra^ 
ge\ je viens vous V offrir au jour-- 
d*hui. Il vous fera un gage des voeux 
que formait I Auteur paur un régné 
que nous voyons renaître fous vos 
Loix. PuiJJe y SIRE ^ tout ce qui 
reluit déjà dans Votre Majesté, 
& qui fait Vefpérance de la Nation^ 
faire long-tems-fon bonheur l Ge 
font les fiouhaits ardens de celui qui 
ejl avec un très-profond refpcci y. 


SIRE, 


De V OTRE Majesté^ j 

. I 

^ \ 

Le très- humble , très-obéiflant 
' & trèsifidele ferviteur & fujet, 

FÉ NÉLON. j 

•■i 
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DISCOURS 


• de , 

LA POÉSIE ÉPIQUE, ' 

£ r 

DE L'EXCELLENCE DU POÈME ' 

: DE;. : 

Télémaque: 

\ 

I l’on pouvoir gourer la vérité orin;he u 
roure nue, elle n’auroit pas 
lîèfoin , pour fe faire aimer , 
des ornemens que lui prête l’i- 
magination ; mais fa lumière, pure & 
délicate , ne flatte pas aflcz ce qu’il y a de 
fenfible en l’homme ^elle demande une 
attention qui gêne trop fon inconftance 
naturelle. Pour l’inftruire , il faut lui don- 
ner , non-feulement des idées pures qui 
l’éclairent , mais encore des images fen- 
fihles qui l’arrêtent dans une vue fixe de 
la vérité. Voilà la fource de l’Eloquence, 
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vH| Discours 
de la Pocfie &: de toiires les Sciences qui 
font du reflbrc de l’imaginarion. C’eft la 
foiblelTe de l’homme qui rend ces Scien- 
ces néceflTaires. La beauté limple & im- 
muable de la vertu ne le touche pas tou- 
jours. Il ne fuffit point de lui montrer la 
vérité j il faut la peindre aimable. * 

Nous examinerons le Poëme de Télé- 
maque félon ces deux vues , d’inftruire 
& de plaire y & nous tâcherons de faire 
voir que l’Auteur a inftruit plus que les 
Anciens , par la fublimiré de fa Morale , 
& qu’il a plu autant qu’eux en imitant 
toutes leurs beautés. 

Deux fortes 11 y a deux maniérés d’inftruire les 
hommes pour les rendre bons. La pre- 
mière, en leur montrant la difformité 
du vice , & fes fuites funeftes : c’eft le def- 
fein principal de la Tragédie. La fécon- 
dé, en leur découvrant la beauté de U 
vertu , & fa fin heureufe : c’eft le caraébere 
propre à VEpopée, ou Poeme Epique. 
Les pafiions qui appartiennent à Tune 
font la terreur & la pitié. Celles qui con- 
viennent à l’autre^font l’admiration & 
l’amout. Dans l’une les Aéfceurs parlent , 
dans l’autre le Poëte fait la narration. 

On peut définir le Poeme Epique , une 


Définition & 
divifion de la 
PoclIcEpi^ue. 


• Owre tulit puttffum, qui mircuit utile Julcii 
leBorem deUflar.tlo , fAT.urquc mantndo, 
HOfc. AUT. »06T, 


SUR LE Poe ME Epique, ix 
Fable racontée par un Poète pour exciter 
V admiration j <§• infpirer V amour de la 
vertu J en nous repréfentam l* action d'un 
Héros favorifé du ciel ^ qui exécute un 
grand dejjèin j malgré tous les obftacles qui 
s'y ofpojent. Il y a donc trois chofes dans 
l’Epopée , VAciion , la Morale ôc la Poéjie, 

I. De l’Action Epique. 


Dcflein de 
’Odyllèe. 


L’A(^ion doit cite grande J une, Qualir«de 
tiare J merveilleuse j 6 d'une certaine du^ 
rée. Télémaque a couçes ces qualités. 
Comparons -le avec les deux modèles de 
la Poélîe Epique, Homere & Virgile j 
& nous en ferons convaincus. 

Nous ne parlerons que de TOdylTée, 
dont le plan a plus de conformité avec 
celui de Télémaque. Dans ce Poëme, 

Homere introduit un Roi fage revenant 
d’une guerre étrangère , ou il avoir donr 
né des preuves éclatantes de fa prudence 
ÿcde la valeur; des tempêtes l’arrêtent 
çn chemin , & le jettent dans divers Pays, 
dont il apprend les Mœurs , les Loix , U 
Politique. Delà naillent naturellement 
une infinité d’incidens & de périls. Mais 
fachant combien fon abfence caufoit de 
défordres darts fon Royaume il furmon- 
re tousvces obUaclcs , méprilè tous les 

{ daifirs de la vie ; l’ilnmortalicé même ne, 
e touche point ; il renonce à tout pour 

a V 
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Sujet de l'E 
néiJe, 


Plan de Télé- 
maque. 


X ' DïS.COÜR-S 
foulagerfon Peuple, & revoir fa Famille. 

Dans l’Enéide , un Héros pieux ^ 
brave , échappé des ruines d’un Etat puif- 
■fanc , eft delliné par les Dieux pour en 
conferver la Religion , & pour établir un 
•Empire plus grand &c plus glorieux que 
■le premier. Ce Prince , choili pour Ro-i 
par les reftes infortunés de fes Conci- 
toyens , erre long-tems avec eiix dans 
pliifieurs Pays , où il apprend tout ce qui 
eft ncceftàire à un Roi, à un Légiflateur, 
à un Pontife. Il trouve enfin un afyle 
dans des terres éloignées, d’où fes Ancê- 
tres étoientfortis*, il défait pliifieurs en- 
nemis puiftaiis qui s’oppofent .à fon éta-* 
bliftèment, & jette les fondemens d’un 
Empire , qui devoir être un jour le maî- 
tfé de l’Univers. ■ > 

■ L’Aétion de Télémaque unit ce qu’il y 

a de grand-dans l’im & dans l’autre de ces 

\ ■ ^ 

deilx Poëmes. On y voir un jeune Prin- 
te j anirné'par rarnour de la Patrie , allée 
chercher fon Pere , dont l’abfenee caufoit 
le malheur de fa Famille ôc de fon Royau-i 
me. Il s’expofe à toutes fortes de périls i 
il fe fignale par des vertus héroïques j il 
renonce à la Royauté, ÔC à des Couron- 
nes plus coiifidérables que' la fiennec& 
parcourant i plufieurs terrés inconnues y 
apprend tout ce qu’il faut potit ‘gou ver.* 
nerun jouty félon- la prudence d’ülyfte-, 

V .. 
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SUR LE Poe ME Epique, xj 
1.1 piété d’Enée , & la valeur de tous les 
deux , en fage Politique , en Prince reli- 
gieux* en Héros accompli. 

L’Action de l’Epopée doit erre Une. L’Aaimdoir 
LePoeme Epique n’efl: pas une Hiftoire'’"^ 
comme la Pharfale de Lucain, & la 
Guerre Punique de Siliiis Iralicusj ni la 
vie toute entière d’un Héros comme l’.A,- 
chiliélde de Sr.ice ; l’unité du Héros ne 
fait pas l’unité de l’Action. La vie de 
l’homme eft pleine d’inégalités. Il ch.in- 
ge fans celTe de delfcin , ou par l’incoiif- 
rance de fes pallions , ou par les accidens 
imprévus de la vie. Qui voudroit décrire 
roue l’homme, ne formeroit qu’un ta- 
bleau bizarre , un contr.ifte de pallions 
oppofées fans liaifon ôc fans ordre. C’elt 
pourquoi l’Epopée n’ell pas la louange 
d’un Héros qu’on propofe pour modèle ; . 

mais le récit d’une aétion grande & illuf- 
tre qu’on donne pour exemple. 

Il en ell de la Poélie commedelaPein- DesEpifodes 
ture; l’unité de l’aétion principale n’em- 
pêche pas qu’on n’y inféré phmeurs inci- 
dens particuliers. Le delTein eft formé 
des le commencement du Pcême*, le Hé- 
ros en viènt à bouc en franchilfant tous 
les obftacles. C’elt le récit de fes oppofi- 
tions qui f air les Epifodes ; mais tous ces 
Epifodes dépendent de l’aétion princi- 
pale , ôc font celieiilent liés avec elle , 6c‘ 

•avj 
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xij Discours 

fl unis entre eux , que le tout enfemble 
ne prérente qu’un feul tableau , compofc 
de plufieurs figures dans une belle ordon- 
nance & dans une jufte proportion, 
raakm*^' de u’examine point ici s’il eft vrai 
Télémaque, qu’Hottiere iioie quelquefois fon adion 

j^itfde^EpI- la longueur & le nombre 

iadci. de fes Epifodes j fi fon a(flion eft double ; 

s’il perd fouvent de vue fes principaux 

f erion nages. Il fuffic de remarquer que 
Auteur de Télémaque a imité par-tout 
la régularité de Virgile, en évitant les 
défauts qu’on impute au Poète Grec, 
• Tous les Epifodes de notre Auteur font 

continus fi habilement enclavés les 
uns dans les autres, que le premier ame- 
né celui qui fuit. Ses principaux Perfon- 
nages ne difparoilTent point , & les tran- 
fitions qu’il fait de l’Epifode à l’aétion 
principale, font toujours fentir l’unité 
du delTein. Dans les fix premiers Livres 
où Télémaque parle & fait le récit de fes 
aventures à Calypfo , ce long Epifode , à 
l’imitation de celui de Didon , eft racon- 
té avec tant d’art , que l’unité de l’aékipn 
princip.ile eft demeurée parfaire. Le Lec- 
teur y eft en fufpens , & fent dès le com- 
mencement que le féjour de ce Héros 
dans cette Ifie, & ce qui s’y palfe , n’eft 
qu’un obftacle qu’il faut furmonter. Dans 
le XIII & XIV Livre où Mentor ihftruic 
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SUR LE PoEME EpIQÜE. xîi| 
Idoménée, Télémaque n’eft pas piéfenr, 
il eft à l’armée j mais c’eft Mentor , un 
des principaux Ptrfonnages du Poëme , 
qui fait tout en vue de l élémaque, & 
pour fon inftruélion j de forte que cet 
Epifode eft parfaitement lié avec le def- 
fein principal. C’eft encore un grand art 
dans notre Auteur, de faire entrer dans 
fon Pocine des Epifodes qui ne font pas 
des fuites de fa Fable principale, fins 
rompre , ni l’unité , ni la continuité de 
l’aélion. Ces Epifodes y trouvent place, 
non-feulement comme des inftruékions 
importantes pour un jeune Prince, qui 
eft le grand delfein du Poëte ; mais parce 
qu’il le fait raconter à fon Héros dans le 
tems d’une inaélion pour en remplir le 
vuide. C’eft ainli qu’Adoam inftruit Té- 
lémaque des Mœurs & des Loix de la 
Bétique pendant le calme d’une naviga- 
tion j & Philocftete lui raconte fes mal- 
heurs, tandis que ce jeune Prince eft au 
camp des alliés , en attendant le jour du 
combat. 

L’Aûion Epique doit être entière. 
Cette intégrité uippofe trois chofes : la 
caufe, le nœud & le dénouement. La 
caufe de l’aéfion doit être digne du Hé- 
ros, & conforme à fon cataékere. Tel eft 
le deffèin de Télémaque. Nous l’avons 
déjà vu. 


I.'AâioD doit 
êcrc entière. 
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xiv Discours 

Du Nœud. Noeud doit ocre narurel , & tiré da 
fond de l’aétion. Dans i’Odyirée , c’eft 
Neptune qui le tonne j dans l’Hncide , 
c’eft la colere de Junon-, dans Téléma- 
que , c’eft la haine de Vénus. Le nœud de 
rOdyftee eft naturel , parce que naturel- 
lement il n’y a point d’obftacle qui foie 
plus à craindre pour ceux qui vont fur 
mer, que la mer morne. L’oppolirion de 
Junon dans l’Enéide, comme ennemie 
des Troyens , eft une belle lîddion. Mais 
la haine de Vénus, contre un jeune Prin- 
ce qui méprife la volupté par amour de la 
vertu, Sc dompte fes pallions par le fe- 
cours de la SagelTe , eft une Fable rirée^de 
la nature , qui renferme en même tems 
une Morale fublime. 

Dii Dvnouc- • Le Dénouement doit être aulïi naturel 
que le nœud. Dans rOdylfée , UiyfTe 
-arrive parmi les Phéaciens , leur raconte 
fes aventures j ôc ces Infulaires , amateurs 
des Fables, charmés de fes récits, lui 
fournilTent un vailTeau pour retourner 
chez lui :1e dénouement eft fimple Sc na- 
turel. Dans’l’Enéide , Turnus eft le feu! 
obftacle à l’établilTement d’Enée. Ce Hé- 
ros , pour épargner le fang de fes T royens 
& celui des Latins , dont il fera bientôt 
Roi , vuide la querelle par un combat 
.lingulier : ce dénouement eft noble. Ces 
lui de Télémaque eft tout enfemble natu- 
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SUR LE PoEME EpIQUE. XV 
rel & grand. Ce jeune Héros , pour obéir 
aux ordres du ciel , furmonte fon amour 
pour Anriope, &c fon amitié pour Ido- 
ménée, qui lui ofFroir fa couronne & fa 
fille. 11 facrifie les pallions les plus vives, 
& les plaifirs même les plus innocens au 
pur amour de la vertu. Il s’embarque 
pour Ithaque fur des vailfeaux cpie lui 
fournit Idomcnée, à qui il avoir rendu 
tant de fervices. Quand il eft près de fa 
Patrie, Minerve le lait relâcher dans une 
petite Ifle défene , où elle fe découvre â 
lui. Après l’avoir accompagné à fon inf- 
çii au travers de mers orageufes , de ter- 
res inconnues , de guerres fanglantes, & 
de cous les maux qui peuvent éprouver 
le cœur de l’homme , la SagelTè le corr- 
duit enhn dans un lieu foli taire. C’eft la 
qu’elle lui parle , qu’elle lui annonce U 
fin de fes travaux , & fa deftinée heureu- 
fe; puis elle le quitte. Sitôt qu’il, va ren- 
trer dans le bonheur & le repos , la Di- 
vinité s’éloigne , le merveilleux celfe , 
’aébion héroïque finit. C’eft dans la fouf- 
rance que l’homme fe montre Héros , ôc 
]u’il a befoin d’un appui tout divin. Ce 
l’efl: qu’après avoir fonffert , qu’il eft ca- 
pable de marcher feul , de fe conduire 
ui-mcme , & ■ de çtoü vemer les autres. 
Dans le Pocme de Télémaque , robferr 
'atiou des plus petites réglés de l’art. eft 


xvj Discours 

accompagnée d’une prctonde Morale, 
xîualitts gé- Outre le nœud &c le dénouement gé- 
nérales du néral de l’aétion principale , chaque Epi- 
dénouement lodc a lon nœud & Ion dénouement pro- 
du Pcëme prg. Us doivent avoir tous les mêmes 
conditions. Dans l’Epopée , on ne cher- 
che point les intrigues furprenances des 
Romans modernes. La furprife feule ne 
produit qu’une paflion rrès-imparfaite 8c 
palfagere. Le fublime eft d’imiter la fim- ) 
pie nature , préparer les événemens 
d’une maniéré fi délicate , qu’on ne les 
prévoie pas, les conduire avec tant d’art, 
que tout paroifie naturel. On n’eft point 
inquiet, lufpendu, détourné du but prin- 
cipal de la Poéiîe héroïque , qui eft l’inf- 
trudion , pour s’occuper d’un dénoue- 
ment fabuleux & d’une intrigue imagi- 
naire. Cela eft bon , ejuand le feul def* 

•fein eft d’amufer *, mais dans un Poëme 
Epique, qui eft une efpece de Philofo- 
phie morale, ces intrigues font des jeux 
d’efprit au-deïTous de fa gravité 8c de fa 
noblefie. 

l’Aaiondoît l’Auteur de Télémaque a évité les 
être mervcil- iiitrigucs dcs Romans mooernes , il n’eft 

pas tombé non plus dans le merveilleux 1 
outré que quelques-uns reprochent aux 
Anciens. 11 ne fait , ni jjarler des che^ 
vaux , ni marcher des trépieds , ni rral 
vailler des ftatues. L'adion Epique doit I 
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SV K Li PoEME Epique, xvij 
être merveilleufe , mais vraifemblable. 
Nous n’admirons point ce qui nous pa- 
roît impoffible. Le Poète ne doit jamais 
choquer la raifon , quoiqu’il puifle aller 
quelquefois au-delà de la Nature. Les 
Anciens ont introduit les Dieux dans 
leurs Poèmes, non- feulement pour exé- 
cuter par leur entremife de grands évé- 
nemens , ôc unir la vraifemblance & le 
merveilleux j mais pour apprendre aux 
hommes que les plus vaillans & les plus 
fages ne peuvent rien fans le fecours des 
Dieux. Dans notre Poème , Minerve 
conduit fans cefle Télémaque. Par-là le 
Poète rend tout polfible à fon Héros , &: 
fait fintir que fans la Sagefle divine, 
l’homme ne peut rien. Mais ce n’eft pas 
là tout fon art. Le fublime eft d’avoir 
caché la DéelTe fous une forme humaine. 
C’eft non-feulement le vraifemblable, 
mais le naturel qui s’unit ici au merveil- 
leux. Tout eft divin , & tout paroît hu- 
main. Ce n’eft pas encore tout. Si Télé- 
maque avoit fu qu’il étoit conduit par 
une Divinité , fon mérite n’auroit pas été 
(i grand ; il en auroit. été trop foutenu. 
Les Héros d’Homere fa vent prefque tou- 
jours ce que les Immortels font pour eux. 
Notre Poète , en dérobant à fon Héros 
le merveilleux de la fiébion , a fait admi- 
rer fa vertu & fon courage. 


xviij Discours 
De la durée La durée du Poëme Epique eft plus 
ipiquef'”' longue que celle de la Tragédie. Dans 
celle-ci les paflîons régnent. Rien de vio- 
lent ne peur être de longue durée. Mais 
les vertus & les habitudes , qui ne s’ac- 

• quierenr pas tout d’un coup , font pro- 

• près au Poëme Epique , & par confé- 
quent fon aélion doit avoir une plus 
grande étendue. L’Epopée peut renfec- 
mer les adionsde plufieurs années ; mais, 
félon les Critiques , le teins de l’adioti 
principale, depuis l’endroit où le Poëte 

■commence fa narration, ne peut-être 
plus long qu’une année, comme le tems 
d’une adion tragique doit être au plus 
d’un jour, Ariftore & Horace n’en difenc 
pourtant rien. Homere & Virgile n’ont 
qbfervé aucune réglé fixe là-deiUis. L’ac- 
tion de riliade toute entière fe pade en 
.cinquante jours ; celle de rOdyltée , de- 
puis l’endroit ou le Poëte commence ùl 
narration, n’eft que d’environ deux mois } 

• celle de l’Enéide eft d’un an. Une feule 
campagne fu.ftît d Télémaque depuis qu'il 
fort de rifle de Calypfo jufqu’à fon re- 
tour en Ithaque. Notre Poëce a choifi le 
milieu entre i’impétuorué &c la véhe- 

, naence avec laquelle le Poëte Grec coure , 
vers fa (in , & la démarche majeftiieufe 
& mefurée du Poëre Latin, .qui paroîc 
quelquefois lent , & femble trop allonger 
fa narration. 
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SUR IS PoEME Epique, xix 
Quand Taétion du Pocme Epique DelaNarra- 
cft longue , & n’eft pas continue , le Epi>iuc* 
Poëce divife fa Fable en deux parties j 
Tune où le Héros parle & raconte fes 
aventures paflTées ; l’autre où le Poète feul 
fait le récit de ce qui arrive en fuite à fon ' ' 
Héros. C’eft ainfi qu’Homere ne com- 
mence fa narration qu après qu’Ulylfe eft 
parti de l’Ifle d’Ogygie ÿ &c Virgile , la 
fienne , qu’après qu’Énéeefl: arrivé à Car- 
thage, L'Auteur de TélcmaŒie a parfai- 
tement imité ces deux grands Modèles, 

Il divife fon .aétion comme eux en deux 
parties. La principale contient ce qu’il 
raconte , Sc elle commence où Téléma- 
que finit le récit de fes aventures à C'a- 
lypfo. Il prend peu de matière^ mais il la 
rrare amplement. Dix-huit Livres y font 
employés. L’autre partie eft beaucoup 
plus ample pour le nombre des incidens 
& pour le rems J mais elle eft beaucoup 
plus rellèrrée pour les circonftances. Elle 
ne contient que les fix premiers Livres, 

Par cette divifion de ce que notre Poète 
raconte, de de ce qu’il fait raconter à 
Télémaque, il retranche les tems d’inac- 
tion , comme fa captivité en Egypte , fon 
emprifonnement àTyr', &e. Il n’étend 
pas trop la durée de fa narration; il joint 
enfemble la variété & la continuité des 
aventures j tout eft mouvement, tout eft 
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XX Discours 1 

adion dans fon Poëme. Oo ne. voit ja-. 
mais fes Perfonnages oififs , ni fon Héros 
difparoîrre. 

IL DelaMorale. 

Del Mœurs. Qn peut recommander la vertu par les 
exemples & par les jnftniétions , par les 
mœurs & par les préceptes. C eft ici ou 
notre Auteur furpaflTe de beaucoup tous I 
les autres Poctes. I 

Ciraaerei On doit à Homerc la riche invention 
^Homeie* ^’^voir perfonnalifé les attributs divins, 
les pallions humaines , & les caufes phy- 
.hques; fource féconde de belles fidions , 
qui animent Ôc vivifient tout dans la 
Poéfie. Mais fa Religion n’ell qu’un tilTii 
de fables qui n’ont rien de propre , ni à 
faire refpeder, ni à faire aimer la Divi- 
nité. Les earaderes de fes Dieux font 
même au delTous de ceux de fes Héros. 
Pyrhagore , Platon , Philoftrare , Païens 
comme lui, ne l’ont pastjuftifié d’avoûr 
rav.ilé ainfi la Nature divine , fous pré- 
texte que ce qu’il en dit ell allégorie, 
tantôt phyfique, tantôt morale. Car ou- 
tre qu’il eft contre la nature de la Fable 
de le fervir des adions morales poqc 
•figurer des effets phyliques , il leur parut 
-très- dangereux de repréfenter les chocs 
des élémens , & les Phénomènes com- 
muns de la nature par des adions viciçu* 
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!S attribuées aux Puilïànces céleftes , & 
’enfeigner la morale par des allégories , 
ont la lettre ne montre que le vice. 

On pourroit peut-être diminuer la 
lute d’Homere par les ténèbres & les 
lœurs de fon (îecle , &c le peu de progrès 
Li’on avoir fait de fon tems dans la Phi- 
>fophie. Sans entrer dans cette difcuC- 
on, on fe contentera de remarquer que 
Auteur de Télémaque, en imitant ce 
u’il y a de beau dans les Fables du Poëte 
rrec , a évité deux grands défauts qu’on 
li impute. 11 perfonnâlife comme lui 
:s attributs divins , & en fait des Divi- 
ités fubalternes ; mais il ne les fait ja- 
iais paroître qu’en des occafions qui mé- 
tent leur préience ; il ne les fait jamais 
arler , ni agir que d’une maniéré digne 
elle ; il unit avec art la Poéjie d’Home* 
& la Philofophie de Pythagore ; il ne 
it rien que ce que les Païens àuroient 
Li dire \ & cependant il a mis dans leurs 
ouches ce qu’il y a de plus fublime dans 
Morale Chrétienne , & a montré par- 
que cette Morale eft écrite en carac- 
fres ineffaçables dans le cœur de l’hom- 
le, & qu’il les y découvriroit infailli- 
lement, s’il fuivoit la voix de la pure 
: (impie raifon , pour fe livrer totale- 
lent à cette Vérité foiiveraine & uni- 
îrfelle qui éclaire cous les efprics, com- 
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me le Soleil éclaire tous les corps , Ôc 
fans laquelle toute raifon particulière 
n’eft que ténèbres & égarement. 

ScsiJces de ■ Les idées que notre Pocte nous donne 
laidvinicc. de la Divinité font non-feuleménrdû 
gnes' d’elle, mais infiniment aimables 
poùr l’homme. Tout infpire la confiance 
& l’amour : une piété douce , une adora-i 
tion noble & libre, Hue à la perfedion 
abfolue de l’Etre infini ; & non pas un 
culte fupetititieux , fombre & fervile ^ 
qui faifit & abat le cceur, lorfqu’on ne 
confidere Dieu que comme un puilTanc 
Légiflateur qui punit.avec rigueur le vio- 
lement de fes Loix. > ; , • 

Il nous repréfente Dieu comme ama- 
teur des hommes ; mais dont l’amour ôc 
la bonté nés font pas abandonnés aux 
décrets aveugles d’une deftinée fatale ^ 
ni mérités par les pompeufes apparences 
d’un culte extérieur, ni fujers aux capri- 
ces bizarres 'des Divinités .païennes 5 
mais toujours réglés parla Loi immuable 
de la Sagelïe , qui ne peut qu’aimer la 
vertu , & traiter les hommes ,« non. félon 
le nombre des animaux qu’ils ithmolentÿ 
mais des paflîons qu’ils facrîfiént. • ■ > , • î 
D es Mœurs Qn peut jiiftificr. plus aifément les 
des Héros -caraderes qu’Homere donne à fes Hé- 
Homcre. ^ donne à fes Dieux. U 

eft certain qu’il peint les hommes avec 
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Simplicité , force , variété & paflion. 
L’ignorance où nous fommes des coutu- 
mes d’un pays , des cérémonies de fa 
Religion , du génie de fa langue , le dé- 
faut qu’ont la plupart des hommes de ju- 
ger de tout par le goût de leur hecle & de 
leur nation , l’amour du fafte Ôc de la 
faufle magnificence , qui a gâté la nature 
pure & primitive j toutes ces chofes peu- 
vent nous tromper Sc nous faire regar- 
der comme fade ce qui étoit eftimé dans 
l’ancienne Grece. 

Quoiqu’il paroifiTe plus naturel ôc plus 
philofopne de diftinguer la Tragédie de 
l’Epopée par la différence de leurs vues 
morales, comme on a fait d’abord ; on 
n’ofe décider cependant, s’il ne peut pas 
y avoir, comme dit Ariftote , deux for- 
tes d’Epopées , l’ime Pathétique , l’autre 
Morale; l’une où les grandes paillons 
régnent, l’autre où les grandes vertus 
triomphent. L’iliade ôc. l’OdyfTée peu- 
vent être des exemples de ces deux ef- 
peces. Dans l’une Achille eft repréfenté 
naturellement avec , tous fes défauts \ 
tantôt comme, brutal , Jufqu’â ne con-i 
ferver aucune dignité dans fa colerej 
tantôt comme furieux, jufqu’â facrifier 
fa Patrie â fdn relTentiment. Quoique Id 
Héros de TOdytTée foit plus régulier que 
le jeune Achille bouillant Ôc impétueux. 


Des deux fori 
tes d’ Epopées; 
la l’athcciiiiu; 
& la Morale. 
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cependant le fage UlylTe eft fouvent faux 
& trompeur. C’eft que le Pocre peint les 
hommes avec fimplicité , & lelon ce 
qu’ils font d’ordinaire. La valeur fe trou- 
ve fouvent alliée avec une vengeance 
furieufe& brutale j la politique eilt prêt 
que toujours jointe avec le menfonge & 
la didimuiation. Peindre d’après nature, 
c’ed peindre comme Homere. 

Ce» deux ef- Sans vouloir critiquer les vues diffé- 
font° riliade & de l’OdylTée , il fuffic 

unies dans le d’avoir remarqué en palTant leurs dilfé- 
Tekmaque. rentes beautés pour faire admirer l’art. 

avec lequel notre Auteur réunit dans foti 
Poëme ces deux fortes d’Epopées, U 
Pathétique & la Morale. On voit un 
mélange & un contrafte admirable de 
vertus & de paffions dans ce merveilleux 
tableau. Il n’offre rien de trop grand j 
mais il nous repréfente également Tex-r 
cellence & la baffelTe de l’homme. Il eft 
dangereux de nous montrer l’un fans 
l’autre, & rien n’eft plus utile que de 
nous faire voir tous les deux enfemble ; 
car la juftice ôc la vertu parfaites deman- 
dent qu’on s’eftime & fe méprife , qu’on 
s’aime & fe haïffe. Notre Pocte n’éleve 
pas Télémaque au-defliis de l’humanité ; 
il le fait tomber dans les foibleffes qui 
font compatibles avec un amour hncere 
de la vertu ; Ôc ces foibleffes fervent à 

le 
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le corriger , en lui infpirant la défiance 
de foi- même & de Ces propres forces. 11 
ne rend pas fon imirarion impolîible, en 
lui donnant une perfection fans tache j 
mais il excire no,tre émulation en met- 
tanr devant les yeux ^exemple d’un jeune 
homme , qui avec les mêmes imperfec- 
tions que chacun fent'Cn foi, fait les 
actions les plus nobles & les plus ver- 
tueufes. Il a uni enfemble , dans le carac- 
tère de fon Héros , le courage d’Achille , 
la prudence d’UlyfTe & la piété d’Enée. 
Télémaque eft colere comme le premier 
fans être orutal ; politique comme le fé- 
cond fans être fourbe j fenfible comme 
le troifîeme fans être voluptueux. 

Une autre maniéré d’inflruire , c’eft 
aar les préceptes. L’Auteur deTéléma- 
:]ue joint enfemble les grandes inltrucr 
lions avec les exemples héroïques , la 
Viorale d’Homere avec les Mœurs de 
k^irgile. Sa Morale a cependant trois qua- 
ités qui manquent à celle des Anciens, 
oit Poètes, foit Philofophes. Elle eft 
\iblime dans fes principes , nu! le dans fes 
notifs , univerfelle dans fes ufages. 

1 °. Sublime dans fes principes. Elle 
ient d’une profonde’ connoinance de 
homme : on l’introduit dans fon propre 
onds ; on lui développe les refïbrts fe- 
rets de fes pallions, les replis cachés de 

'l'ome l, b 
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Des Préceptes 
&c des Inftruc- 
cions Mora- 
les. 


Qualités Je 
la Morale de 
Tcl.'inique. 

i*'. Elle eft 
fuolinie dans 
le» i'rmcipes. 
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fon amour-propre , la différence des Ver- 
tus faulfes d’avec les folides. De la con- 
noiffance de l’homme, on remonte à celle 
de Dieu même. L’on fait fentir par-tout 
que l’Etre infini agit fans cefîè en nous pour 
nous rendre bons & heureux ; qu’il eft la ' 
foiirce immédiate de toutes nos lumières 
de toutes nos vertus jque nous ne tenons 
pas moins de lui la raifon que la vie j que 
fa vérité foiiveraine doit être notre unique 
lumière , & fa volonté fuprême régler 
tous nos amours', que faute de confulre'r 
cette Sageffe univerfelle &c immuable,’ 
l’homme ne voit que des fantômes fédui- 
fans y faute de l’écouter, il n’entend que 
le bruit confus de fes paflîons ; que les 
folides vertus ne nous viennent que com- 
me quelque chofe d’étranger qui eft mis 
en nous j qu’elles ne font pas les effets 
de nos propres efforts, mais l’ouvrage 
d’une Puiffance fupérieure à l’homme, 
qui agit en nous quand nous n’y mettons 
point d’obftacle , £z dont nous ne diftin- 
guons pas toujours l’action, à caufe de 
îa délicateffe. L’on nous montre enfin 
que fans cette Puilfance première & fou- 
veraine, qui éleve l’homme au-deffus de 
lui-même, les vertus les plus brillantes 
ne font que des raffinemens d’un amour- 
propre, qui fe renferme en foi même, fe 
rend fa Divinité, Ôc devient en même- 
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tems, & ridolâcre , & l’idole. Rien n’eft 
plus admirable que le portrait de ce Phi- 
îofophe que Télémaque vit aux Enfers, 
& dont roitt le crime étoit d’avoir été 
idolâtre de fa propre vertu. 

C’eft amfî que la Morale de notre 
Auteur tend à nous faire oublier notre 
ctre propre , pour le rapporter tout en- 
tier à l’Etre fouverain , & nous en ren- 
dre les adorateurs j comme le but de fa 
politique eft de nous faire préférer le 
bien public au bien particulier, $c nous 
faire aimer les hommes. On fait les fyf- 
têmes de Machiavel , d’Hobbes 8c de 
deux Auteurs plus modérés , Puffendorf 
ôc Grotius. Les deux premiers , ious le 
vain 8c faux prétexte que le bien de la 
fociété n’a rien de commun avec le bien 
clfentiel de l’homme, qui eft la vertu, 
établiflent pour feules maximes de goii- 
i^ernenient, la finefle, les artifices, les 
Iratagèmes, le defpotifme, l’injuftice 8c 
’irréligion. Les deux derniers Auteurs 
le fondent leur politique que fur des 
naximes païennes , 8c qui meme n’éga- 
enr, ni celles de la République de Pla- 
on , ni celles des Offices de Cicéron. Il 
fl: vrai que ces deux Pliilofophes modér- 
és ont travaillé dans le deflein d’être 
ri les à la Société , & qu’ils ont rapporté 
refque tout au bonheur de l’hovnme 
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confidéré félon le civil. Mais l’Auteur de 
Télémaque eft ordinal, en ce qu’il a uni 
la politique la plus parfaite avec les idées 
de la verru lapins confommée. Le grand 
principe fui: lequel tout roule , efl; que le 
monde entier n’eil: qu’une République 
Hniverfellc, &c chaque Peuple comme 
une grande tamille. De cette belle &: lu- 
mineufe idée nailfent ce que les Politi- 
ques appellent les Loix de Njture 6’ des 
Nations , équitables , généreufes , plei- 
nes d’humanité. On ne regarde plus cha- 
que pays comme indépendant des autres ; 
mais le genre humain comme un tout 
indivifible 5 on ne fe borne plus à l’amour 
de fa Patrie ; le cœur s’étend , devient 
immenfe, &c par une amitié univerfellei 
embraiîe tous les hommes. Delà nailîent 
l’aiiKHir des Etrangers , la conbance mu- 
tuelle entre les Nations voifines , la bon- 
ne-foi-, la juftice & la paix parmi les 
Princes de l’Univers, comme entre les, 
particuliers de chaque Etat. Notre Auteur 
nous montre encore que la gloire de la 
Royauté ell: de gouverner les hommes 

f our les rendre bons & heureux ; que 
autorité du Prince n’ell: jamais mieux 
affennie que lorfqu’elle eft appuyée fur 
l’amour des peuples, & que la véritable 
richelîè de l’Etat confide à retrancher 
tous les faux befoins de la vie pour fe 
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contenter du nécelTaire, & des plaifirs 
fimpleS & innocens. Par-là il fait voir 
que la vertu contribue, non-feulement à 
préparer l’homme pour une félicité fu- 
ture , mais qu’elle rend la Société aéluel- 
lement heureufe dans cette Vie, autant 
qu’elle le peut être. 

2°. La Morale de T élémaque eft noble i". la Mo- 
dans fes motifs. Son grand principe eft nilque^ft no- 
qu’il faut préférer l’amour du beau ^ à b'e dans fes 
l’amour du plaiJiT\ comme difent Socrate 
bc Platon j L'honnête, à l'agréable, félon 
l’expreflîon de Cicéron. Voilà li^fource 
des fenrimens nobles , de la grandeur 
d’ame & de toutes les vertus héroïques. 

C’eft par ces idées pures & élevées qu’il 
détruit d’une maniéré infiniment plus 
touchante que par la difpute , la faiifle 
Philofophie de ceux qui font du plaifir le 
feul refjort du cœur humain. Notre Pocre 
montre, par la belle morale qu’il mec 
dans la bouche de fes Héros, & les ac- * 
rions généreufes qu’il leur fait faire , ce 
que peut l’amour du beau & du parfait 
fur un cœur noble , pour lui faire facri- 
fier fes plaifirs aux devoirs pénibles de fa 
vertu. Je fais que cette vertu héroïque 
pafte parmi les âmes vulgaires pour un 
fantôme , & que les gens d’imagination 
fe font déchaînés contre cette vérité fu- 
biime & folide par plufieucs pointes d’ef- 

b iij 
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prit frivoles & méprifables. C’eft que* 
ne trouvant rien au-dedans d’eux quifoit 
comparable à ces grands fentimens , ils- 
concluent que l’humanité en eft incapa- 
ble. Ce Ibnt des Nains qui jugent de la 
force des Géants par la leur. Les efprits , 
qui rampent fans celle dans les bornes 
étroites de l’amour-propre, ne compren- 
dront jamais le pouvoir & l’étendue 
d’une vertu qui éleve l’homme au-delïus 
de lui-mème. Quelques Philofophes, qui 
ont fait d’ailleurs de belles découvertes 
dans la^hilofophie , fe font lailfés entraî- 
ner par leurs préjugés, jufqu’à ne point 
diftinguer alfez entre l’amour de l’ordre , 
& l’amour du plailir , & à nier que la vo- 
lonté puilïè être remuée aulH fortement 
par la vue claire de la vérité y que par le 
pout naturel du plaijir. On ne peut lire 
jférieiifement Télémaque , fans être con- 
vaincu de ce grand principe. L’on y voit 
les fentimens généreux d’une ame noble, 
qui ne conçoit rien que de grand ; d’un 
cœur délîntérefle qui s’oublie fans celTe r 
d’un Philofophe qui ne fe borne, nia 
foi , ni à fa Nation , ni à rien de particu- 
lier J mais qui rapporte tout au bien com- 
mun du genre humain , & tout le genre 
humain à l’Etre fuprême. 

5®. La Morale de Télémaque eft iini- 
verfelle dans fes ufages, étendue , fécon- 
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de , proportionnée à tous les tems , à tou- 
tes les Nations & à toutes les conditions. 
On y apprend les devoirs d’un Prince, 
qui eft tout enfemble , Roi , Guerrier , 
Philofophe & Légiflateur. On y voit l’arc 
de conduire des Nations différentes ; I;t 
maniéré de conferver la paix au dehors 
avec fes voilins , & cependant d’avoir 
toujours au-dedans du Royaume une jeu- 
neffe aguerrie prête à le défendre -, d’en- 
richir les Etats fans tomber dans le luxe j 
de trouver le milieu entre les excès d’un 
pouvoir defpotique , & les défordres de 
i’Anarchie : on y donne des préceptes 
pour l’agriculture, pour le commerce, 
pour les arts , pour fa police , pour l’édu- 
cation des enfans. Notre Auteur fait en^ 
trer dans fon Pocme , non-feulement les 
vertus héroïques & royales , mais celles 
qui font propres à toutes fortes de condi- 
tions. En formant le coeur de fon Prin- 
ce, il n’ihftruitpas moins chaque parti- 
culier de fon devoir. 

L’Iliade a pour but de montrer les fu- 
neftes fuites de la défunion parmi les 
Chefs d’une armée : l’QdvlTée nous fait 
voir ce que peut la prudence dans un 
Roi , jointe avec la valeur. Dans l’Enéide 
on dépeint les aélions d’un Héros pieux 
& vaillant ; mais routes ces vertus parti- 
culières ne font pas le bonheur du genre 
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humain. Télémaque va bien au-deU de 
tous ces plans par la grandeur , le nombre 
de l’étendue de fes vues morales j de forte 
qu’on peur dire avec le Philofophe criti- 
que d’Homere : '* Le don le plus utile que 
les Mufes aient fait aux hommes j cef le 
Télémaque I car fi le bonheur du genre 
humain pouvait naître dé un Poème j il 
naîtroit de celui- la. 

De la Poésie. 

C’eft une. belle remarque du Chevalier 
Temple, que la Poélie doit réunir ce 
que la Mufique , la Peinture & l’Elo- 
quence ont de force & de beauté. Mais 
comme la Poéfie ne différé de l’Eloquen- 
ce , qu’en ce^qu’elle peint avec entoufiaf- 
me, on aime mieux dire que la Poéfie 
emprunte fon harmonie de la Mufique , 
fa pafîion de la Peinture , fa force éc fa 
juftefiè de la Philofophie. 

L’Harmonie Le ftyle de Télémaque eft poli, net, 
coulant , magnifique. Il a toute l’abon- 
dance d’Homere , fans avoir fon intem- 
pérance de paroles : il ne tombe jamais 
dans les redites j, & quand il parle des 
mêmes chofes , il ne rappelle point les 
mêmes images , & encore moins les mê- 
mes termes. Toutes fes périodes remplif. 
fent l’oreille par leur nombre & leur ça- 

♦ L’Abbé Terraffon. ■ 


du ftyle 
Télémaque. 
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dence. Rien ne choque j point de mots 
durs , point de termes abftraits , ni de 
tours afredtés. Il ne parle jamais pour 
parler , ni fimplement pour plaire. Tou- 
tes fes paroles font penfer , & toutes fes 
penfées tendent à nous rendre bons. 

Les images de notre Pocte font aiilïî. Excellence 
parfaites que fon ftyle eft harmonieux. ^éîéma- 
Peindre, c’eft non-feulement décrire les que. 
chofes , mais en repréfenter les ckconf- 
tances d’une maniéré fi vive & fi tou- , 
chante, qu’on s’imagine les voir. L’Au- 
teur de Télémaque peint les paflions 
avec art. Il avoir étudié le cœur de l’hom- 
me, & en coimoilfoit tous les relforts. 

En lifant fon Pocme , on ne voitphts que 
ce qu’il fait voir *, on n’entend plus que 
ceux qu’il fait parler. Il échauffe, il re- 
mue , il entraîne. On fent toutes les paf- 
fions qu’il décrit. ' 

Les Poètes fe fervent ordinairement DesCompa- 
de deux fortes de peintures; les compa- 
raifons, ^ les defcriptions. Les compa- ‘le 
raifons de Télémaque font juftes ôc no- 
blés. L’Auteur n’éleve pas troj) -l’efprit 
a^-delTus de fon fujet par des métaphores 
outrées ; il ne l’embarralTe pas non plus, 
par une trop grande variété d’images. 11 a 
imité tout ce qu’il y a de grand 6c de 
beau dans les defcriptions des Anciejis, 
les combats les jeux , les naufrages, les 
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facrifices , &cc. fans s’éwndre fur les mi- 
nuties qui font languir la narration , fans 
rabailTer la niajefté du Poëme Epique par 
la defcription des cliofes balfes 5c defa- 
gréables- 11 defcend quelquefois dans le 
détail J mais il ne dit rien qui ne mérite 
attention , & qui ne contribue à l’idée 
qu’il veut donner ; il fuit la nature dans 
toutes fes variétés ; il favoit bien que tout 
difcoujs doit avoir fes inégalités ; tantôt 
fublime, fans être guindé; tantôt naïf> 
fans être bas. C’eft un faux goût de vou- 
loir toujours embellir. Ses defcriprions 
font magnifiques ; mais naturelles , fim- 
ples, 5c cependant agréables. 11 peint 
non- feulement d’après nature; mais fes 
tableaux font aimables ; il unir enfemble 
la vérité du deffein , 5c la beauté du co- 
' loris; la vivacité d’Homere, 5c ta no- 
blelTe de Virgile. Ce n’eft pas tout : les 
defcription s de ce Poëme font non -feule- 
ment deftinées à plaire, mais elles font 
toutes inftruéHves. Si l’Auteu» parle de 
la vie paftorale , c’efl: pour recommander 
l’aimable fimplicité des mœurs : s’il dé- 
crit des jeux & des combats , ce n’eft pgS 
feulement pour célébrer les funérailles 
d’un ami , ou d’un pere , comme dans 
l’Iliade & dans l’Enéide; c’eft pour choi- 
fir un Roi qui furpafiTe tous les autres 
dans la force de l’efprit 5c du corps , & 


Digitized by ' '''ik 


SUR LE PoEMe EpIQUE. XXXV 
qui foit également capable de foutenir les 
fatigues de l’un & de l’autre : s’il nous 
repuéfence les horreurs d^un naufrage, 
c’eft pour infpirer à fon Héros la fermeté 
de cœur , & l’abandon aux Dieux , dans 
les plus grands périls, je pourrois par- 
courir toutes fes defcriptions , & y trou- 
ver de femblables beautés. Je me conten- 
terai de remarquer que dans cette nou- 
velle Edition, la fculpture de la redouta- 
ble Egide , que Minerve envoya à Télé- 
maque , eft pleine d’art , & renferme 
cette morale fublime; que le bouclier 
d’un Prince & le foutien d’un Etat font 
les fciences & l’agriculture; qu’un Roi 
armé par la fagellè cherche toujours la 
paix, 6c trouve des refldurces fécondes 
contre tous les maux de la guerre, dans 
un peuple inftruit & laborieux , dont 
l’efprit & le corps font également accou- 
tumés au travail. 

La Poéfie tire fa foiirce & fa juftelTe de 
la Philofophie. Dans Télémaque on voit 
par-tout une imagination riche, vive, 
agréable , & néanmoins un efprit jufteôc 
profond. Ces deux qualités fe rencon- 
trent rarement dans la meme perfonne. 
11 faut que l’ame foit dans un mouve- 
ment prefque continuel pour inventer, 
pour palfionner , pour imiter , Sc en mè- 
me-tenis dans une tranquillité parfaite, 


Philofopljie 
de 1 
que. 


Digilized by C'tmgle 


xxxvj Discours 
pour juger en produifant , & choifîr entre 
mille penfées qui fe préfentenr , celle qui 
convient. Il faut que l’imagination fouf- 
fre une efpece de tranlport & d’entou- 
fiafme, pendant que l’elprit paiûble dans 
fon empire, la retient & la tourne où il 
veut. Sans cette palîîon qui anime tout, 
les difcours paroilTent froids , languilTans, 
abftraits , hiftoriques J fans ce jugement 
qui réglé tout , ils font faux & trompeurs. 
Compàraifon Le feu d’Homete , fur-tout dans l’IIiar- 
impétueux & ardent comme un 
que.avcc Ho- tourbillon de flamme qui embrafe tout ; 
mers «c Vu- jg jg Virgile a plus de clarté que de 
chaleur; il luit toujours uniment & éga- 
lement : celui de Télémaque échauffe & 
éclaire tout enfemble , félon qu’il faut 
perfuader, ou paflîonner. Quand cette* 
flamme éclaire, elle fait fenrir'une douce 
chaleur qui n’incommode point. Tels 
font les difcours de Mentor fur la politi- 
que, & de Télémaque fur le fens des 
Loix de Minos , &c. Ces idées pures 
rempliffent l’ei^rit de leur paiflble lu- 
mière ; l’entounafme ôc le feu poétique 
feroient nuifibles , comme les rayons 
trop ardens du Soleil qui éblouiffent. 
Quand il n’efl: plus quellion de raifon- 
ner , mais d’agir , quand on a vu claire- 
ment la vérité , quand les réflexions ne 
viennent q,ue d’irréfoluiion , alors le 
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Poëte excite un feu ôc une paflîon qui dé- 
teraiine &c qui emporte une ame'^fFoi- 
blie , qui n'a pas le courage de fe rendre à 
la vérité. 'L’Epifode des amours de Télé- 
maque, dans rifle de Calypfo , eft plein 
de ce feu. 

Ce mélange de lumière & d’ardeur 
diftingiie notre Poëte d’Homere & dé 
Virgile. L’entoufiafmedu premier lui fait 
quelquefois oublier l’art , négliger l’or-^ 
dre, & pafler les bornes de la nature. 
C’étoit la force & l’eflbr de fon grand gé-- 
nie qui l’entraînoit malgré lui. La pom- 
peule magnificence , le jugement & la 
conduite de Virgile dégénèrent quelque- 
fois en une régularité trop compalfée , où 
il femble plutôt Hiftorien que Poëte. Ce 
dernier plaît beaucoup plus aux Poëtes 
Philofophes & Modernes, que le pre- 
mier. N’eft-ce pas qu’ils Tentent qu’on 
peut limiter plus facilement par an le 
grand jugement du Poëte Latin , que le 
beau feu du Poëte Grec , que la nature 
feule peut donner ? 

Notre Auteur doit plaire à toutes for- 
tes de Poëtes , tanta ceux qui font Philo- 
ibphes , qu’à ceux qui n’admirent que 
l’en ton fiafnTe. Il a uni les lumières de l’ef- 
prit avec les charmes de l’imagination *, il 
prouve la vérité en Philofophe ^ il fait 
aimer la. vérité prouvée par les fentimea» 
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<]u’il excite. Tout eft folide , vrai , con- 
venable à la perfuafion ; ni jeuxd’efprity 
ni penfées brillantes qui n’ont d’autre 
but que de faire admirer l’Auteur. Il a 
fuivi ce grand précepte de Platon , qui 
dit qu’en écrivant , on doit toujours Ce 
cacher , difparoître , fe faire oublier pour 
ne produire que les vérités qu’on veut 
perluader, ôc les pallions qu’on veut 
purifier. 

Dans Télémaque tout eft raifon , tout 
cft fenriment. C’eft ce qui le rend un 
Pocme de toutes les Nations & de tous 
les liecles. Tous les Etrangers en font 
également touchés. Les traductions qu’on 
en a faites , en des Langues moins délica- 
tes que la Langue Françoife , n’elfacent 
point fes beautés originales. La favante 
Apologifte d’Homere nous afliire que le 
Pocte Grec perd infiniment par une 
traduction, qu’il n’eft pas poftible d’jr 
faire palTer la force, la noblelTe & l’ame 
de fa Poéfie. Mais on olè dire que Télé- 
maque confervera toujours , en toutes 
fortes de Langues , fa force , fa noblefle , 
fon ame & fes beautés elfentieiles. C’elt 
que l’excellence de ce Pocme ne confifte 
pas dans l’arrangement heuteux & har- 
monieux des paroles, ni même dans les 
agrémens que lui prête l’imagination j 
mais dans un goût lublime de la vérité > 
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dans des fentimens nobles & élevés , ôc 
dans la maniéré naturelle , délicate & 
judicieufe de les traiter. De pareilles 
beautés font dé toutes les Langues , de 
tous les tems , de tous les Pays , & tou- 
chent également les bons efprits & les 
grandes aines dans tout l’Univers. 

Ôn a formé plufieurs objeétions con- pp.^iereob- 
tre Télémaque : i ".Qu’il n’eft pas en V ers, jcÛiOLl COD- 

La verfification , félon Ariftote , De- tcIcitu- 
nys d’Halycarnalfe & Strabon, n’eft pas . 
eftentielle à l’Epopée. On peut l’écrire en ^ 
Profe, comme on écrit des Tragédies 
faj^s rimes; on peut faire des Vers fans 
Poéfie, & être tout Poétique fans faire 
desVefSjon peut imiter la verfification 
par art , mais il faut naître Poète. Ce qui 
fait la Poéfie , n’eft pas le nombre fixe & 
la cadence réglée des fyllabes; mais la 
fiétion vive , les figures hardies, la beauté 
& la variété des images. C’eft l’entoufiaf- 
me,Ie feu, rimpétuofité, la force; un 
|e ne fais quoi dans les paroles Sc les 
penfées , que la nature feule peut donner. 

On trouve toutes ces qualités dans Télé- 
maque. L’Auteur a donc fait ce que Stra- 
bon dit de Cadmus, Phérécide , Héca- 
tée : Il a imité parfaitement la Poéfie , en 
rompant feulement la me fure ; mais il a 
confervé toutes les autres beautés poé- 
tiques^ 


Digitized by Google 



xl 


Discours 


) Notre âge retrouve un Honiere 

Dans ce l-’o'éine (aliitaire , 

Par la vertu même inventé j 
Les Nymphes de la douhle Cime 
Ne l’alFranchilTcnt de la Rime, 

Qu’en faveur de la vérité. * 

De plus , je ne fais pas fi la gêne des 
' rimes & la régularité fcrupuleule de no- 
tre conftruârion Européenne , jointe à ce 
nombre fixe & mefuré de pieds, ne di-' 
niinueroient pas beaucoup l’efibr &c la 
paillon de la Poéfie héroïque. Pour bien 
émouvoir les paillons , on doit fouvent 
retrancher Tordre Sc la liaifon. Voilà 
pourquoi les Grecs & les Romains , 
peignoient tout avec vivacité de goût,, 
nfoient des inverfions de phrafef-, leurs 
mors n’avoient point de place fixe vils les 
arrangeoient comme ils vouloient. Les 
Langues de l’Europe font un compofé 
du Latin &c des Jargons de toutes les Na- 
tions barbares qui lubjuguerent TEmpire 
Romain. Ces Peuples du Nord glaçoienr 
tout, comme leur climat , par une froi-* 
de régularité de Syntaxe. Ils ne compre- 
noient point cette belle variété de lon- 
gues & de brèves , qui imite fi bien les 
mouvemens délicats de Tamerils pro-r 
nonçoient tout avec le même froid , & ne 
connurent d’abord d’autre harmonie , 

* OJe à Meifîeurs de l’ Academie , far ieU de la Motte,. 
Première Ode. . • 
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dans les paroles , qu’un vain rince- 
ment de finales monotones. Quelques 
Italiens , quelques Efpagnols ont tâché 
d’affranchir leur verfihcation de la gêne 
des rimes. Un Poëte Anglois y a réufîi 
merveiileufement, & a commencé mê- 
me avec fuccès d’introduire les inverfions 
de phrafes dans fa Langue. Peut-être que 
les François reprendront un jour cette 
noble liberté des Grecs & des Romains. 

Quelques-uns , par une ignorance seconde ob- 
crofîiere de la noble liberté du Poëmei'^^îon, .ço"- 
Epique , ont reproche a 1 demaque qu il que. 
eu plein d’anachronifmes. 

L’Auteur de ce Pocnie n’a fait qu’imi- 
ter le Prince des Poctes Latins , qui ne 
pou voit ignorer que Didon n’étoit pas 
contemporaine d’Enée. Le Pygmalion de 
Télémaque, frere de cette Didon; Sé- 
foftris , qu’on dit avoir vécu vers le mê- 
me rems , &c. ne^ont pas plus des fautes 
que Panachronifme de Virgile. Pourquoi 
condamner un Poète de manquer quel- 
quefois à l’ordre des tems , puifque c’dt 
une beauté de manquer quelquefois à 
l’ordre de la nature ? Î1 ne feroit pas per- 
mis de contredire un point d’hiftoire d’un 
tems peu éloigné. Mais dans l’antiquité 
reculée, dont les Annales font fi incer- 
taines & enveloppées de tant d’obfcuri- 
tés, on doit fuivre la vraifemblance , Sc 
non pas toujours la vérité. C’eft l’idée 
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d’Ariftote , confirmée par Horace. Qiief- 
ques Hiftorieiis ont écrit que Didon écoir 
ch-ifte, Pénélope impucUq'ie, qii’Hélene 
n’a jamais vu Troye, ni Enée l’iralie. 
Homere Ôc Virgile n’ont pas fait diffi- 
culté de s’écarter de l’Hiftoire , pour ren- 
dre leurs Fables plus inftruétives. Pour- 
quoi ne fera-t-il pas permis à l’Auteur de 
Télémaque, pour l’indruélion d’un jeu- 
ne Prince , de raflembler les Héros de 
l’Antiquité , Télémaque , Séfoftris , Nef- 
tor, Idoménée, Pygmalion, Adrafte , pour 
unir dans un même tableau les différeris 
caraéteres des Princes bons & mauvais , 
dont il falloit imiter les vertus , Ôc évi- 
ter les vices ? 

On trouve à redire que l’Auteur de 
Télémaque ait inféré l’Hiftoire des 
Amours de Calypfo & d’Eucharis dans 
fon Poëme , & plufieurs deferiptions fem- 
blables , qui paroifTem trop palfionnées. 

La meilleure Réponfe à cette objec- 
tion eft l’eftét qu’avoit produit Téléma- 
que dans le cœur du Prince pour qui il 
avoir été écrit. Les perfonnes d’une con- 
dition commune n’ont pas le même be- 
foin d’être précaurionnées contre les 
écueils auxquels l’élévation & l’autorité 
expofent ceux qui font deftinés a régner. 
Si notre Poëte avoit écrit pour un nom- 
me qui eût dû pafTer fa vie dans l’obfcu- 
rité , ces deferiptions ne lui auroient pas 
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cré fi ncceiraires. Mais pour un jeune 
Prince, au milieu d’une Cour où la galan- 
terie pafiTe pour policelfe , où chaque ob- 
jet réveille infailliblement le goût des 
plaifirs, & où tout ce qui l’environne 
n^eft occupé qu’à le féduire ; pour un tel 
Prince, dis-je, rien n’étoit plus nécef- 
faire que de lui repréfenter, avec cette 
aimable pudeur, cette innocence de cette 
fagefie qu’on trouve dans Télémaque, 
tous les détours féduifans de l’amour in- 
fenfé ; lui peindre ce vice dans fon beau 
imaginaire, pour lui faire fenrir enfuite 
fa difformité réelle ; lui montrer l’abyme 
dans toute fa profondeur , pour l’em pé- 
cher d’y tomber , de l’éloigner meme des 
bords d’un précipice fi affreux. C’étoit 
donc une fageffe digne de notre Auteur, 
de précautionner Ion Eleve contre les 
folles paflîons de la jeunefïè , par la Fable 
de Cafypfo , de de lui donner , dans l’hif- 
toire d’Antiope, l’exemple d’un amour 
chafte de légitime. En nous repréfentant 
ainfi cette pafiion , tantôt comme une 
foibleffe indigne d’un grand cœur , tan- 
tôt comme une vertu digne d’un Héros , 
il nous montre que l’amour n’eft pas au- 
deffous de la majeflé de l’Epopée , & réu- 
nit par-là, dans fon Poeme , les pafïions 
tendres des Romans modernes avec les 
vertus héroïques de la Poéfie ancienne. 
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Quelques-uns croient que l’Auteur de 
Télémaque épuife trop fon fujet jpar l’a- 
bondance &: la ricliefle de fon genie. Il 
dit tout, & ne lailTe rien à penfer aux 
autres. Comme Homere, il met la na- 
ture toute enciere devant les yeux. On 
aime mieux un Auteur , qui , comme 
Virgile,' renferme un grand fens en peu 
de mots , & donne le plaifir d’en déve- 
lopper l’étendue. 

il eft vrai que l’imagination ne peut 
rien ajouter aux peintures de notre Poè- 
te; mais l’efprit, en fuivant fes idées, 
s’ouvre & s’étend. Quand il s’agit feule- 
ment de peindre , fes tableaux font par- 
faits, rien n’y manque', quand il faut 
inftruire , fes lumières font fécondes , & 
nous y développons une vafte érendue de 
penfées , qui ne paroilTent pas d’abord , 

& que toure fon 'éloquence n’exprime 
pas. 11 ne lailTe rien à imaginer ; mais il 
donne infiniment à penfer. C’efi: ce qui 
convenoit au caraétere du Prince pour t 
qui feul l’Ouvrage a été fait. On demê- 
loit en lui , au travers de l’enfance , une 
imagination féconde & heureufe; un gé- 
nie élevé &: étendu , qui le rendoient 
fenfible aux beaux endroits d’Homere & 
de Virgile. Ce grand naturel infpira à 
l’Auteur le delTein d’un Poëme propre à 
le cultiver, & qui renfermeroit égale- 
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ment les beautés de l’un & de l’autre 
Poëte. Cette affluence de belles images y 
étoic elTentielle , pour occuper l’imagi- 
nation , former le goût du Prince , ôc lui 
donner la liberté de failir, comme delui- 
mcme, les vérités préparées à fon cœur, 
ôc de s’en nourrir. On voit aflez que ces 
beautés n’auroient pas plus coûté à fup- 
primer qu’à produire , qu’elles caulent 
avec autant de delfein que d'abondance , 
pour répondre aux befoins du Prince ôc 
aux vues de l’Auteur. 

On a objeété que le Héros ôc la Fable 
de ce Pocme n’ont point de rapport à la 
Nation Françoife -, Homere ôc Virgile 
ont iiitérefl'e les Grecs ôc les Romains, 
en chûifîirant des aétions ôc des Acteurs 
dans les Hilloires de leur Pays. 

Si l’Auteur n’a pas intérefle particulié- 
rement la Nation Ftançoife, il a fait plus, 
il a intérelfé tout le genre humain. Son 
plan eft encore plus valte que celui de 
l’un ôc de l’autre des deux Poctes an- 
ciens ; il elt plus grand d’inflruire tous les 
hommes enfemble, que de borner fes 
préceptes à un pays particulier. L’amour- 
propre veut qu’on rapporte tout à lui , 
Ôc fe trouve meme dans l’amour de la 
Patrie -, mais une ame généreuie doit 
avoir des vues plus étendues. 

.. D’ailleurs, quel intérêt la France n’a- 
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r-elle point pris à un Ouvrage fi propre 
à lui former un Roi pour la gouverner un 
jour félon fes befoins & les defirs, en 
Pere des Peuples & en Héros Chrétien ? 

Ce qu’on a vu de ce Prince donnoit l’ef- 
pérance & les prémices de cet avenir. 

Les voifins de la France y prenoient déjà 
part comme à un bonheur univerfel. La 
Fabl» du Prince Grec devenoit l’Hiftoire 
di^Prince François, 

L’Auteur avoir un deflein plus pur 
que celui de plaire à fa Nation : il vou- 
loir la fervir à fon infçu , en contribuant 
à lui former un Prince qui , jufques dans 
les jeux de fon enfance , paroiflbit né 
pour la combler de bonheur & de gloire. 

Cet augufte Enfant aimoit les Fables & 
la Mythologie. 11 falloir profiter de fon 
goût , lui faire voir dans ce qu’il ellimoit 
le folide & le beau , le fimple & le grand, 

& lui imprimer, par des faits touchans , 
les principes généraux qui pouvoient le i 
précaïuionner contre les dangers qui ac- 
compagnent la plus haute naiîTance &. la 
PnilTànce fuprême. 

Dans ce deflein , un Héros Grec & une 
Poéfie d’après Homere & Virgile, les 
Hiftoires des pays , des tems & des faits ( 
étrangers éroieiit d’une convenance par- | 
faite, & peut-être unique pour mettre 
l’Auteur en pleine liberté de peindre ! 
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avec vérité & force tous les écueils qui 
menacent les Souverains dans toute la 
fuite des lîecles. 

Il arrive, par une conféquence natu- 
relle & néceCaire , que ces vérités univer- 
felles ont fouvent du rapport aux hiftoi- 
res du rems ôc aux fituations aduelles. 
Ces fiétions indépendantes de toute ap- 
plication deftinées à former l’enfan- 
ce du jeune Prince , renferment des pré- 
ceptes pour tous les momens de fa vie. 

Cette convenance des moralités géné- 
rales', à toutes fortes de circonftatices, 
fait admirer la fécondité , la profondeur 
& la fagelfe de l’Auteur. Mais elle n’ex- 
ciife pas rinjuftice de fes ennemis , qui 
ont voulu trouver , dans fon Télémaque , 
certaines allégories odieufes , & changer 
les delfeins les plus fages & les plus mo- 
dérés en des Satyres outrageantes contre 
tout ce qu’il refpectoit le plus. On avoit 
renverfé les caraéieres, pour y trouver 
des rapports imaginaires , &c pourempoi- 
fonner les intentions les plus pures. L’Au- 
teur pouvoit-il , fans infidélité , fuppi i- 
mer ces maximes fondamentales d’une 
morale de d’une politique fi faine ôc fi 
convenable, parce que la maniéré* de les 
dite la plus fage , ne pouvoit les mettre à 
couvert de la malignité des Critiques ? 

Notre illuftre Auteur a donc réuni , 
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dans fon Pocnie , les plus grandes beautés 
des Anciens. Il a tout l’entoufiafnie 6c 
l’abondance d’Homere, toute la magnifi- 
cence 6c la régularité de Virgile. Comme 
le Poe te Grec , il peint tout avec force, 
fimpliciré 6c viej variété dans la Fable, 
diverfité dans les caraéleres : fes réHexions 
font morales , fes deferiptions vives , fon 
■imagination iréconde par tout ce beau feu 
que la nature feule peut donner. Comme 
le Pocre Latin , il garde parfaitement 
l’imité d’aélion , l’uniformité des carac- 
tères , l’ordre & les réglés de l’art. Son 
jugement eft profond , 6c fes penfées 
élevées, tandis que le naturel s’uuit au 
noble , 6c le fimple au fublime. Par-tout 
l’art devient nature ; mais le Héros 
notre Pocre eft plus parfait que celui de 
l’un ou de l’autre j fa morale eft plus pu- 
re, 6c fes fentimens plus nobles. Con- 
cluons de tout ceci que l’Auteur de Té- 
lémaque a montré, par ce Poëme, que 
la Nation Françoife eft capable de route 
la délicatelfe des Grecs 6c de tous les 
grands fentimens des Romains. L’éloge 
de l’Auteur eft celui de fa Nation. 
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3{tntoT' et Télémaque, aprea^ un nau^raqe ' , 
alorilent i/ans l'ile de Calypso . 
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TÉLÉMAQUE, 

FILS D-ULYSSE. 


LirRE PREMIER. 


SOMMAIRE. 

'Télémaque y conduit par Minerve fous 
Mentor , aborde^ après un. 
naufrage^ dans ITjle de la DéeJJe Ca^ 
lypfo , qui regrettoit encore le départ 
d*Ulyffe.LaDéeJ[fe le reçoit favorable- 
ment^ conçoit de la pajjlon pour lui ^ 
lui offre T immortalité , & lui deman- 
de fes aventures. Il lui raconte foa 
^ Pylos & à Lacédémone; fon 
naufrage fur la côte de Sicile; le péril 
ou il fut T être immolé aux mânes 
Tome I. A ' 
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d’Jnckife; la facours que Mentor & 
lui donnèrent cl Acefte dans une incur- 
Jion de Barbares ^ & le foin que le 
Roi eut de reconnaître ce fervice j en 
leur donnant un vaijjiau Ty rien pour 
retourner en leur pays. 


ALYPSO ne pouvoir fe 
confoler du départ d’UlytTe. 
Dans fa douleur , elle fe trou- 
voit maîheureufe d’ètre immortelle. Sa 



grotte ne réfonnoic plus de fon chant, 
Les Nymphes , qui la fervoient , n o- 
foient lui parler -, elle fe promenoir fou- 
vent feule fur les gazons Heuris, dont 
un prinrems éternel bordoit fon Ifle. 
Mais ces beaux lieux , loin de modérer 
fa douleur, lui faifoient rappeller le 
trifte fouvenir d’Ulyffe qu elle y avoit 
vu tant de fois auprès d’elle. Souvent^ 
elle demeuroit immobile fur le rivage 
de la mer quelle arrofoit de fes larmes, 
& elle étoit fans celfe tournée vers le 
côté où le vailTeau d’UlylTe , fendant 
les ondes , avoit difparu à fes yeux. 


Dm- 
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Tout à-coup elle apperçut les débris 
<J’un navire qui venoic de faire nau- 
frage , des bancs des Rameurs mis en 
pièces , des rames écartées çà & là fur le 
fable , un gouvernail , un mât, des cor- 
dages flottans fur la côte ; puis elle dé- 
couvre de loin deux hommes , dont Tun 
paroifToit âgé; Tautre, quoique jeune, 
reflembloit à Ulyfle. 11 avoit fa douceur 
& fa fierté , avec fa taille & fa démar- 
che majeftueufe. La DéelTe comprit 
que c’étoic Télémaque, fils de. ce Hé- 
ros ; mais quoique les Dieux furpaflent 
de loin , en connoilTance , tous les hom- 
mes , elle ne put découvrir qui étoit 
cet homme vénérable dont Télémaque 
étoit accompagné. C’eft que les Dieux 
fupérieurs cachent aux inférieurs tout 
ce qu’il leur plaît : & Minerve , qui 
accompagnoit Télémaque fous la figure 
de Mentor , ne vouloir pas être connue 
de Calypfo. Cependant Calypfo fe ré- 
jouiflbit d’un naufrage qui mettoic 
dans fon Ifle le fils d’Ulyfie , fi fembla- 
ble à fon pere. Elle s’avance vers lui , 
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& fans faire femblant de favoir qui il 
eft: D’où vous vient, lui dit-elle, cette 
témérité d’aborder eji mon Ifle? Sa- 
chez, jeune Etranger , qu’on ne vient 
point impunément dans mon Empire, j 
Elle tâchoit de couvrir , fous ces paro- 
les menaçantes , la joie de fon cœur qui 
éclatoit , malgré elle , fur fon vifage. ' > 
Télémaque lui répondit : O vous , . 
qui que vous foyez , mortelle , ou | 
ibéeffe , ( quoiqu’à vous voir on ne | 
puilfe vous prendre que pour une Di- 
vinité ) feriez-vous infenfible au mal- ' 
heur d’un fils , qui , cherchant fon pere ; 
à la merci des vents & des flots , a vu 
brifer fon navire contre vos rochers? | 
Qudeft donc votre pere que vous cher- | 
chez, reprit la Déefle? 11 fe nomme | 
Ulyfle , dit Télémaque -, c’eft un des j 
Rois qui ont , après un fiege de dix ans, ji 
renverfé la fameufe Troye. Son nom 1 
fut célébré dans toute la Grece & dans 1 
toute l’Afie , par fa valeur dans les corn- i 
bats , & plus encore , par fa fagefle dans i 
les confeils. Maintenant errant dans 1 
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toute l’étendue des mers, il parcourt 
tous les écueils les plus terribles. Sa pa- 
trie femble fuir devant lui. Pénélope , 
fa femme , & moi , qui fuis fon fils , 
nous avons perdu l’efpérance de le re- 
voir. Je cours , avec les mêmes dangers 
que lui , pour apprendre où il ell : mais 
que dis-je ! peut-être qu’il eft mainte- 
nant enfeveli dans les profonds abymes 
de la mer. Ayez pitié de nos malheurs ; 
& fi vous favez , ô Déefle , ce que les 
deftinées ont fait pour fauver , ou pour 
perdre Ulyfle, daignez en inftruirefon 
fils Télémaque. 

Calypfo , étonnée & attendrie de 
voir dans une fi vive jeunelTe tant de 
fagelTe & d’éloquence , ne pouvoir faf- 
fàfier fes yeux en le regardant , & elle 
demeuroit en filence. Enfin elle lui dit ; 
Télémaque, nous vous apprendrons ce 
qui eft arrivé a votre pere j mais l’hif- 
toire en èft longue. Il eft tems de vous 
délafter de tous vos travaux j venez 
dans ma demeure , où je vous recevrai 
comme mon fils ; venez , vous ferez ma 
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eonfolarion dans cette folitude, & je 
ferai votre bonheur , pourvu que vous, 
fâchiez èn jouir. 

Télémaque fuivoit la DéelTe , envi- 
ronnée d’une foule de jeunes Nymphes, 
au-defliis defquelles elle s’élevoir de 
toute la tête , comme un grand chêne 
dans une forêt éleve fes branches épaif- 
fes au-deflus de tous les arbres qui l’en- 
vironnent. Il admiroit l’éclat de fa beau- 
té , la riche pourpre de fa robe longue 
& flottante , fes cheveux noués par der- 
rière négligemment, mais avec grâce ÿ 
le feu qui fortoic de fes yeux, ôc ht 
douceur qui tempéroit cette vivacité* 
Mentor , les yeux baiffés , gardant urr 
fllence modefl:e,fuivoit Télémaque.On 
arriva à la porte de la grotte de Calyp- 
fo , où Télémaque fut fiirpris de voir 
avec une apparence de fimplicité rufti- 
que, tout ce qui peut charmer les yeux. 
Il eft vrai qu’on n’y voyoit , ni or , ni 
argent , ni marbre , ni colonnes , ni ta- 
bleaux , ni ftâtues : mais cette grotte 
étoit taillée dans le roc en voûtes pleU 
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nés de rocailles Sc de coquilles; elle 
étoit tapilîee d’une jeune vigne , qui 
étendoit également fes branches fou- 
pies de tous côtés. Les doux zéphyrs 
confervoient en ce lieu , malgré les ar- 
deurs du foleil, une délicieufe fraîcheur. 
Des fontaines coulant avec un doux 
murmure fur des prés femés d’amaran- 
" thés ôc de violettes , formoient en di- 
vers lieux des bains aulîî purs ôc auflî 
clairs que le cryftal. Mille fleurs, naif- 
fanres émailloien t les rapis vends don t la 
grotte étoit environnée : là on trouvoit 
un bois de Ces arbres touffus qui por- 
tent des pommes d’or , ôc dont la fleur, 
qui fe renouvelle dans toutes les fai- 
fons , répand le plus doux de tous les 
• parfums. Ce bois fembloit couronner 
ces belles prairies , ôc formoit une nuit 
que les rayons du foleil ne pouvoient 
percer : là on n’entendoit jamais que le 
chant des oifeaux , ou le bruit d’un ruif- 
feau, qui, fe précipitant du haut d’un 
rocher , tomboit à gfos bouillons pleins 
,d’écume , Ôc s’enfuyoit au travers de la 
prairie. A iv^ 
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La grotte de la DéelTe éroit fur le 
penchant d’une colline -, de-Ià on décou- 
vroit la mer quelquefois cbire ôc unie 
comme une glace, quelquefois folle- 
ment irritée contre les rochers^ où elle 
fe brifoit en gémiflant , & élevant fes 
vagues comme des montagnes : d’un 
autre côté on voyoit une riviere où fe 
formoient des Ifles bordées de' tilleuls 
fleuris , & de hauts peupliers qui por- 
toient leurs têtes fuperbes jufques dans 
les nuées. Les divers canaux , qui for- 
moient les Ifles, fembloient fe jouer 
dans la campagne : les uns rouloient 
leurs eaux claires avec rapidité ; d’au- 
tres avoient une eau paiùble & dor- 
mante j d’autres , par de longs détours , 
revenoienr fur leurs pas , comme pour 
remonter vers leur fource,& fembloient 
ne pouvoir quitter ces bords enchan- 
tés. On appercevoir de loin des collines 
& des montagnes qui fe perdoient dans 
les nuées , &c dont la figure bizarre for- 
moit un horizon a fouhait pour le plai- 
fir des yeux. Les montagnes voifines 
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étoient couvertes de pampre verd , qui 
pendoit en fefton : le raifin , plus écla- 
tant que la pourpre , ne pouvoir fe ca- 
cher fous les feuilles , ôc la vigne étoit 
accablée fous fon fruit. Le figuier, l’o- 
livier , le grenadier , Sc tous les autres 
arbres cou vroient la campagne, & en 
faifoient un grand jardin. 

Calypfo , ayant montré à Téléma- 
que toutes ces beautés naturelles , lui 
dit : Repofez-vous , vos habits font 
mouillés , il eft teras que vdu^ en chan- 
giez ; enfuite nous vous reverrons , 
je vous raconterai des hiftoires dont 
votre cœur fera touché. En même- 
tems elle le fit entrer, avec Mentor, 
dans le lieu le plus fecret & le plus re- 
culé d’une grotte vcifine de celle où la 
Déefledemeuroit.LesNymphes avoient 
eu foin d’allumer en ce lieu un grand 
feu de bois de cedre, dont la bonne 
odeur fe répandoit de tous côtés, & 
elles y avoient lailTé des habits pour les 
nouveaux hôtes. Télémaque, voyant 
^u’on lui avoit deftiné une tunique 

Av 
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d’une laine fine, dont la blanchemr 
efFaçoit celle de la neige , ôc une rober 
de pourpre avec une broderie d’or , prit 
le plaifir qui eft naturel à un jeune 
homme , en confidérant cette magnifi- 
cence.. 

Mentor lui dît d’un ton grave : Eft'- 
ce donc U , ô Télémaque , les penfées; 
qui doivent occuper Le cœur du fils d’U- 
lyfte ? Songez plutôt à fbutenir la répu* 
tation de votre pere^ & à. vaincre la. 
fortune qui vous perfécute. Un jeune* 
homme qui aime à fe. parer vainement 
comme une femme , eft indigne de lu. 
fagefte & de la gloire. La gloire n’eft: 
due qu’à un cœur qui fait fouffrir la., 
peine , ôc fouler aux pieds les plaifirs.. 

Télémaque, répondit en foupirant î: 
Què les Dieux me faftent périr plutôt: 
que de fouffrir que la mollelfe & la vo- 
lupté s’emparent de mon coeur. Non,., 
non , le fils d’ülyfle ne fera jamais, 
vaincu par les charmes d’une vie lâche-, 
& efféminée ; mais quelle faveur du. 
Ciel nous a fait trouver, après notre. 
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naufrage, cette DéefTe, ou cette mor- 
telle qui nous comble de biens ? 

Craignez, repartit Mentor, quelle 
ne vous accable de maux j craignez fes 
trompeufes douceurs plus que les écueils 
qui ont brifé votre navire. Le naufrage 
& la mort font moins funeftes que les 
plaifirs qui attaquent la vertu : gardez- 
vous bien de croire ce qu’elle vous ra- 
contera : la jeunelTè eft préfomptueufe , 
elle fe promet tout d’elle- meme j quoi- 
que fragile ,. elle croit pouvoir tout , ôc 
n’avoir jamais rien à craindre : elle iè 
confie légèrement Ôc fans précaution,. 
Gardez-vous d’écouter les paroles dou- 
ces Scilarteufes de Calypfo , c]ui fe glii- 
fêront comme un ferpent fous les fleurs-, 
craignez ce poifbn caché *, défiez-vous- 
• de vous-même-, & attendez toujours, 
mes confeils,^ 

Enfuite ils retournèrent auprès de 
Calypfo qui les attendoit. Les Nym- 
phes , 'avec leurs cheveux, trefles & des 
habits blancs , fervirent d’abord un re- 
pas fimple , mais exquis pour le goût de 

Avj 
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pour la propreté. On n y voyoit aucune 
autre viande que celle des oifeaux qu’el- 
les avoient pris dans les filets , ou des 
bêtes -qu’elles avoient percées de leurs 
fieches à la chaflè y un vin plus doux que 
le nedar couloir des grands valès d’ar- 
gent dans les talTes d’or couronnées de 
fleurs. On apporta , dans des corbeilles, 
tous les fruits que le printems promet, 
& que l’automne répand fur la terre. En 
même-tems quatre jeunes Nymphes fe 
mirent à chanter.. D’abord elles chan- 
tèrent le combat des Dieux contre les 
Géants, puis les amours de Jupiter & 
de Sémélé ’ la naiflance de Bacchus & 
fbn éducation conduite par le' vieux Si- 
lène , la courfe d’Atalante & d*Hypoi- 
menes , qui fut vainqueur par le moyen 
d.es pommes d’or cueillies au jardin des 
Hefpérides. Enfin , la guerre de Troyc 
fut aufil chantée ; les combats d’Ulyfle 
& fa fagefle furent élevés jufqu’aux 
Cieux. La premkre des Nymphes , qtâ 
s’appelloit Leucothoé, joignit les ac- ’ 
cords de fa lyre aux douces voix de tovk> 
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tes les autres. Quand T élémaque enten- 
dit le nom de fon pere , les larmes , qui 
) coulèrent le long de fes joues, donne- 
s rent un nouveau luftre à fa beauté. Mais 
î comme Calypfo apperçut qu’il ne pou- 
vait manger , & qu’il étoit faifî de don- 
i • leur, elle fit ligne aux Nymphes. A l’inf- 
, tant on chanta le combat desfUentaures 
, avec les Lapithes , & la defcénte d’Or- 

I phée aux enfers pour en retirer Euri- 

dice. 

Quand le repas fut fini , la Déelfe 
prit T élémaque , & lui parla ainfi : V ous 
voyez , fils du grand Uly lie , avec quelle 
faveur je vôus reçois : je fuis immor- 
telle j nul mortel ne peut entrer dans 
cette Ille fans être puni de fa témérité} 
& votre naufrage même ne vous garan- 
tiroit pas de mon indignation , fi d’ail- 
leurs je ne vous aimois. V otre pere a eu 
le même bonheur que vous : mais , hé- 
las ! il n’a pas fu en profiter. Je l’ai gar- 
dé long-tems dans cette Ille.; il n’a tenu 
qu’à lui d’y vivre avec moi dans un état 
immortel : mais l’aveugle paflion de r®- 
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tourner dans fa miférable patrie , lui fit 
rejetter tous ces avantages. Vous voyez 
tout ce qu’il a perdu pour Ithaque qu’il 
n’a pu revoir. Il voulut me quitter , il 
partit , & je fus vengée par la tempête.. 
Son vaifièau , après avoir été long-tems 
le jouet des vents , fut enfeveli dans les> 
ondes. Profitez d’un fi trifte exemple v 
après fon naufrage, vous n’avez plus- 
rien à efpérer , ni pour le revoir , ni 
pour régner jamais dans l’Ifle d’Ithaque 
après lui y confolez- vous de l’avoir per- 
du , pnifque vous trouvez une Divinité 
prête à vous rendre heureux, &c unr- 
-Royaume qu’elle vous offre. La Déefle 
ajouta a ces paroles de longs difeours- 
pour montrer combien UlyfTe avoit été 
heureux auprès d’elle : elle raconta fes- 
aventures dans la caverne du Cyclope 
Polypheme , & chez Antiphates , Roi 
des Leftrigons : elle n’oublia pas ce qui 
îiii étoit arrivé dans l’Ifle de Circé , 
fille du Soleil , & les dangers qu’il avok 
courus entre Scylle & Charybde. Elle 
uepréfentaladerniere tempête queNep- 
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lime avoir excitée contre lui, quand il 
partit d’auprès d’elle« Elle voulut faire 
entendre qu’il étoit péri dans ce nau- 
frage , & elle fupprima fon arrivée dans, 
yifle des Phéaciens. Télémaque , qui 
s’étoit d’abordabandonné trop promp- 
tement à la joie d’être fi bien traité de 
Calypfo, reconnut enfin fon artifice ÔC. 
k fageffe des confeils que Mentor ve- 
noit de. lui donner. Il répondit en peu 
de mots : O Déeflè,, pardonnez à ma: 
douleur, maintenant je ne puis que 
m’affliger 5 peut-être que dans la fuite- 
/j’aurai plus de force pour goûter la for^ 
tune que vous, m’offrez ; laiflez-moi en 
ce moment pleurer mon perej vous, 
fiivez mieux que moi comme il mérite; 
d’être pleuré. 

Calypfo n’ofa d’abord le preflèr da- 
vantage y elle, feignit même d’entrer 
dans fa douleur , & de s’attendrir pour 
ülyfTe : mais pour mieux connoître les. 
moyens de toucher lé cœur du jeune- 
homme ,. elle lui demanda comment il- 
OKoit fait naufrage , & par quelles aven. 
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turcs il étoic fur fes côtes. Le récit de 
mes malheurs, dit- il, feroit trop long. 
Non , non , répondit-elle , il me tarde 
de les favoir , hâtez-vous de me les ra- 
conter j elle le prelTa long- rems. Enfin 
il ne put lui réfifter , & il parla ainfi : 
J’étois parti d’Ithaque pour aller de- 
mander aux autres Rois, revenus du 
fiege de Troye , des nouvelles de mon 
pere. Les amans de ma mere Pénélope 
furent furpris de mon départ ; j’avois 
pris foin de le leur cacher, connoiflant 
leur perfidie.'Neftor , que je vis à P)r- 
los , ni Ménélas, qui me reçut avec 
amitié dans Lacédémone , ne purent 
m’apprendre fi mon pere étoit encore 
en vie. Las de vivre toujours en fuf- 
pehs, & dans l’incertitude , je me ré- 
folus d’aller dans la Sicile, où j’avois 
ouï dire que mon pere avoir été jette 
par les vents. Mais le fage Mentor , que 
vous voyez ici préïent , s’oppofoit à ce 
téméraire deflTein : il me repréfentoit 
d’un côté les Cyclopes, Géants monf- 
crueux qui dévorent les hommes y de 
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Tautre la flotte d’Enée & des Troyens 
quiétoient fur ces côtes". Ces Troyens, 
difoit-il , font animés contre tous les 
Grecs : mais fur-tout ils répaiidroient 
avec plaiflr le fang du fils d’Ulyfle. Re- 
tournez , conrinuoit il , en Ithaque ; 
peut-être que votre pere , aimé des 
Dieux , y fera auflî-tôt que vous : mais 
fi les Dieux ont réfolu fa perte , s’il ne 
doit jamais revoir fa patrie , du moins 
il faut que vous alliez le venger , déli- 
vrer votre mere , montrer votre fagefle 
à tous les peuples , & faire voir en vous, 
à toute la Grece , un Roi auffî digne de 
régner que le fut jamais Ulyflè lui- 
même. Ces paroles étoient falutaires ; 
mais je n’étois pas aflez prudent pour 
les écouter, je n’écoutai que ma paf* 
fion; le fage Mentor m’aima jufqu’à 
me fuivre dans un voyage téméraire 
que j’entreprenois contre fes confeils i 
& les Dieux permirent que je fifle une 
faute , qui devoit fervir à me corriger 
de ma préfomption. 

Pendant que Télémaque parloit. 
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Calypfo regardoit Mentor y elle croit 
étonnée , elle croyoit fentir en lui quel- 
que chofe de divin ; mais elle ne pou- 
voir démêler fes penfées confufes :ainlî 
elle demeuroit pleine de crainte & de 
défiance a la vue de cet inconnu j. alors 
elle appréhenda de laifler voir fon trou- 
ble. Continuez , dit-elle à Télémaque , 
& fatisfaites ma cuiriofitc. Télémaque 
reprit ainfi ; 

- Nous eûmes alTez long- rems un vent 
favorable pour aller en Sicile j mais 
cnfuite une noire tempête déroba le 
Ciel à nos yeux , & nous fumes enve- 
loppés dans une profonde nuit. A la 
lueur des éclairs , nous apperçumes d’au- 
tres vaiflfeaux expofés an même péril , 
& nous reconnûmes bientôt que c’é- 
toient les vaifleaux d’Enée ; ils n’étoient 
pas moins à craindre pour nous que les 
rochers. Alors je compris , mais trop 
tard, ce que l’ardeur d’une jeuneiïè im- 
prudente m’avoit empêché de confidé- 
rer attentivement. Mentor parut dans 
ce danger , non-feulement ferme ôc in^ 
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trépide , mais plus gai qu a l’ordinaire ; 
c’écoir lui qui m’encourageoit j je fen- 
tois qu’il m’infpiroit une force invinci- 
ble : il donnoic tranquillement tous les 
ordres , pendant que le Pilote étoit 
troublé. Je lui difois : Mon cher Men- 
tor, pourquoi ai-je refufé de fuivre vos 
eonfeils ? Ne fuis-je pas malheureux 
d’avoir voulu me croire moi-même 
dans un âge où l’on n’a , ni prévoyance 
de l’avenir , ni expérience du pafle , ni 
modération pour ménager le préfent ? 
O ! fl jamais nous échappons de cette 
tempête , je me défierai de moi-même» 
comme de mon plus dangereux enne- 
mi ; c’eft vous , Mentor , que je croirai 
toujours. 

Mentor me répondit , en fouriant : 
Je n’ai garde de vous reprocher la faute 
que vous avez faite j il fuffit qiw vous 
b fendez , & qu elle vous ferve une 
autre fois à être plus modéré darts vos 
defirs. Mais quand le péril fera paflTé , la 
préfomption reviendra peut-être : main- 
tenant il faut fe foutenir par le coura- 
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ge ; avant que de fe jetter dans le pé- 
ril , il faut le prévoir ôc le craindre ; 
mais quand on y eft , il ne refte plus 
qu’à le méprifer. Soyez donc le digne 
fils d’Ulyfle , montrez un cœur plus 
grand que tous les maux qui vous me- 
nacent. 

La douceur & le courage du fage 
Mentor me charmèrent ; mais je fus 
encore bien plus furpris , quand je vis 
avec quelle adrelTe il nous délivra des 
Troyens. Dans le moment où le Ciel 
commençoit à s’éclaircir, ôc où les 
Troyens, nous voyant de près, n’au- 
roient pas manqué de nous reconnoî- 
tre , il remarqua un de leurs vailTeaux 
qui étoit prefque femblablc'au nôtre, 
& que la tempête avoir écarté -, la pou- 
pe en étoit couronnée de certaines 
fleurs. Il fe hâta de mettre fur notre 
poupe des couronnes de fleurs fembla- 
bles J il les attacha lui-même avec des 
bandelettes de la même couleur que 
celle des Troyens. Il ordonna à tous nos 
Rameurs de fe baiflfer le plus qu’ils pour- 
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roienc , le long de leur« bancs , pour 
n etre point reconnus des ennemis. En 
cet état, nous pallàmes au milieu de 
leur flotte j ils poulTèrent des cris de 
joie en nous voyant , comme en voyant 
les compagnons qu’ils avoient cru per- 
dus ; nous fumes même contraints , par 
la violence de la mer, d’aller alfezlong- 
tems avec eux. Enfin nous demeurâmes 
un peu derrière i ôc pendant que les 
vents impétueux les pouflbieht vers 
l’Afrique, nous fimes les derniers efforts 
pour aborder à force de rames fur la 
côte voifine de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet j mais ce 
que nous cherchions n’étoit gueres 
'moins funefle que la flotte qui nous 
faifoit fuir. Nous trouvâmes fur cette 
côte de Sicile d’autres Troyens ennemis 
des Grecs : c’étoit là que regnoit le 
vieux Acefte forti-'de Troye. A peine 
fumesr^ndus arrivés fur ce rivage, que 
les habitans crurent que nous étions i 
ou d’autres peuples dç Tlfle armes pour 
les furprendre> ou des etrangers qui 
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venoieiit s’emparer de leurs terres. Ils 
brûlent notre vaifleau dans le premier 
emportement, ils égorgent tous no« 
compagnons , ils ne réfervent que Men- 
tor & moi pour nous préfenter à AceE- 
te , afin qu’il pût favoir de nous quels 
croient nos delTeins , & d’où nous ve- 
nions. Nous encrons dans la Ville, les 
mains liées derrière le dos, &: notre 
mort n’éroit retardée qiie pour nous 
faire fervir de fpeélacle à un peuple 
cruel, quand on fauroit que nous étions 
Grecs. 

On nous préfenca d’abord à Acefte , 
qui , tenant fon fceptre d’or en main , 
jjugeoit les peuples, & fe préparoir à 
un grand facrifice. 11 nous demanda d’un* 
ton févere , quel écoic notre pays , & 
le fujet de notre voyage. Mentor fe hâ- 
ta de répondre, & lui dit ; Nous ve- 
nons des côtes de la grande Hefpérie , 
& notre patrie n’eft pas loin delà.: ainli 
il évita de dire que nous étions Grecsl 
Mais Acefte, fans l’écouter davantage, 
& nous prenant pour: des étrangers qui 
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cachoient leur defTein , ordonna qu’on 
nous envoyât dans une forêt voifine , 
où nous fervirions en efclaves fous ceux 
qui gouvernoient les troupeaux. Cette 
condition me parut plus dure que la 
mort. Je m’écriai : O Roi, faites-nous 
mourir plutôt que de nous traiter fi in- 
dignement j fâchez que je fuis Téléma- 
que , fils du fage Ulyfie , Roi des Itha- 
ciens •, je cherche mon pere dans toutes 
les mers : fi je ne puis , ni le trouver , ni 
retourner dans ma patrie, ni éviter la 
fervitude , ôtez-moi la vie que je ne 
faurois fupporter. A peine eus- je pro- 
noncé ces mors, que tout le peuple, 
ému , s’écria , qu’il falloir faire périr le 
fils de ce cruel Ulyfiè , donc les artifices 
avoient renverfé la ville de Troye. O 
fils d’Ulyfle , me dit Acefte , je ne puis 
refufèr votre fang aux mânes de tant de 
Troyens que votre pere a précipités fur 
les rivages du noir Cocyte j vous, & 
celui qui vous mene, vous périrez. En 
même-rems un Vieillard de la troupe 
propofa au Roi de nous immoler fur le 
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tombeau d’Anchife. Leur fang, difoic- 
il , fera agréable à l’ombre de ce Hé- 
ros J Enée même , quand il faura un tel 
facrifice , fera touché de voir combien 
vous aimez ce qu’il avoit de plus cher 
au monde. Tout le peuple applaudit à 
cette propofition , & on ne fongea plus 
qu’à nous immoler. Déjà on nous me- 
noit fur le tombeau d’Anchife ; on y 
avoit drelTé deux Autels , où le fèu fa- 
crc étoit allumé j le glaive qui devoir 
nous percer étoit devant nos yeux j on 
nous avoit couronnés de fleurs , & nulle 
compaflion ne pouvoir garantir notre 
vie -, c’étoit fait de nous , quand Men- 
tor demanda tranquillement à parler au 
Roi j il lui dit : 

O Acefte, fi le malheur du jeune 
Télémaque , qui n’a jamais porté les 
armes contre les Troyens , ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre 
intérêt vous touche. La fcience que j’ai 
acquife des préfages & de la volonté des 
Dieux , me fait connoître qu’avant que 
trois jours foient écoulés, vous ferez 

attaqué 


Livre I. 15 

5 Attaqué par des peuples barbares , qui 
i: viennent comme un torrent du haut 

X des montagnes pour inonder votre Vil- 
î: le , & pour ravager tout votre pays : 

K hâtez- vous de les prévenir ; mettez vos 

peuples fous les armes , & ne perdez 
b pas un moment pour retirer au-dedans 
lî de vos murailles les riches troupeaux 
f que vous avez dans la campagne : (î ma 
b' prédiction eft fauffè , vous ferez libre 
11; de nous immoler dans trois jours : fi au 
K contraire elle eft véritable , fouvenez- 
i: vous qu’on ne doit pàs ôter la vie à ceux 

:i de qui on la tient. 

V Acefte fut étonné de ces paroles que 
3 Mentor lui difoit avec une afturance 
qu’il n’avoit jamais trouvée en aucun 
; homme. Je vois bien , réppndit-il , o 

i étranger , que les Dieux qûi vous ont fi 

I mal partagé pour tous les dons de la 
fortune, vous ont accordé une fageftê 
I qui eft plus eftirfiable que toutes les 
i profpérités. En même-tems il retarda 
le facrifice , ôc donna avec diligence les 
ordres nécefiàires pour prévenir i’atta- 
To/ne I. B 
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que donc Mentor l’avoir menacé : oit 
ne Yoyoit de tous côtés que des femmes 
tremblantes , des vieillards courbés , de 
petits encans les larmes aux yeux qui'fe 
retiroient dans la Ville. Les bœufs mu- 
gilTans, & les brebis bêlantes venoienc 
en foule , quittant les. gras pâturages , 
& ne pouvant trouver alfez d’étables 
pour être mis à couvert. C’étoieni de 
toutes parts des bruits confus de gens 
qui fe pouflbient les uns les autres , qui 
ne pouvoient s’entendre , qui prenoient 
dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami , & qui couroient fans favoir pu 
tendoient leurs pas. Mais les principaux 
de la Ville, fe croyant plus fages que 
les autres , s’imaginoient que Mentor 
çcoic un impofteur qui avoir fait une 
faulîe prédiétion pour fauver fa vie. 

Avant la fin du troifieme four , pen- 
dant qu’ils étoient pleins de ces pen- 
fées , on vit fur le penchant des mon- 
tagnes voifines un tourbillon de pouf- 
liere j puis on apperçut une troupe in- 
nombrable de barbares armés : c’étoiènt 
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les Hymériens, peuples féroces, avec 
les Nanons qui habitent fur les monts 
Nébrodes , & fur le fommet d’Agragas, 
où régné un hiver que les zéphyrs n’ont 
jamais adouci. Ceux qui avoient mé- 
prifé la prédiârion de Mentor, perdi- 
rent leurs efclaves & leurs troupeaux. 
Le Roi dit à Mentor : J’oublie que 
vous êtes des Grecs ; nos ennemis de- 
viennent nos amis fideles; les Dieux 
Yous ont envoyés pour nous fauver ; je 
n’attends pas moins de votre valeur que 
de la fagelTè de vos confèils ; hâtes:- vous 
de nous fecourir. 

Mentor montre dans fes yeux une 
audace qui étonne les plus fiers combat- 
tans. Il prend un bouclier , un cafque^ 
une épée , une lance j il range les fol- 
dats d’Acefte j il marche à leur tête , ôc 
s’avance en bon^rdre vers les ennemis. 
Acefte, quoique plein de courage , ne 
peut dans fa vieillelTe le fuivre que de 
loin ; je le fuis de plus près, mais je ne. 
puis égaler fa valeur j fa cuiraflfe relTem- 
bloit , dans. le combat, à rimmortelle. 

Bij 
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Egide. La mortcouroit de rang en rang 
par- tout fous fes coups. Semblafte à un 
lion de Numidie, que la cruelle faim 
dévore , & qui entre dans un troupeau' 
de foibles brebis , ii déchire , il égorge , 
il nage dans le fang j & les bergers, loin 
de fecourir le troupeau, fuient rrem- 
blans pour fe dérober à fa fureur. 

Ces barbares , qui efpéroient de fur- 
prendre la Ville , furent eux-mêmes 
furpris & déconcertés. Les fujets d’A- 
cefte, animés par l’exemple &: par les 
paroIe*de Mentor, eurent une vigueur 
dont ils ne fecroyoient point capables ; 
de ma lance je renverfai le fils du Roi 
de ce peuple ennemi ; il étoit de mon 
âge , mais il étoit plus grand que, moi : 
car ce peuple venoit d’une race de 
Géants , qui étaient de la même origi- 
ne que les Cyclopes. îl méprifoit un 
ennemi auffi foible que moi^ mais fans 
m’étonner de fa force prodigieufe , ni 
de fon air fauvage & brutal , je poufiai 
ma lance contre fa poitrine, & je lui 
fis vomir , en expirant , des torrens d’un 
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fang noir. Il penfa m’écrafer dans la 
.chute j le bruit de fes armes retentit 
jufqu’aux montagnes : je pris fes dé- 
|)ouilies , & je revins trouver Acefte. 
Mentor , ayant achevé de mettre les 
ennemis en défordre , les cailla en piè- 
ces , ôc pouffa les fuyards jufques dans 
les forêts. 

Un fuccès fi inefpéré fit regarder 
Mentor comme un homme chéri & 
infpiré des Dieux. Acefte , touché de 
reconnoiffance , nous avertît qu il crai- 
gnoit tout pour nous , fi les vaiffeaux 
d’Enée revenoient en Sicile : il nous en 
donna un pour retourner fans retarde- 
ment en notre pays , nous combla de 
préfens , & nous preffa de partir pour 
prévenir tous les malheurs qu’il pré- 
voyoit; mais il ne voulut nous donner, 
ni un Pilote , ni des Rameurs de fa na- 
tion , de peur qu’ils ne fuffenc trop ex- 
pofés fur les côtes de la Grece. 11 nous 
donna des Marchands Phéniciens, qui 
étant en commerce avec tous les peu- 
ples du monde , n’avoient rien à crain- 
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dre , &c qui dévoient ramener lé vaif^ 
feau à Acefte, quand il nous auroit laif- 
fés en Ithaque. Mais les Dieux , qui fe 
jouent des defTeins des hommes , nous, 
réfervoient à d’autres dangers. 

F, in du premier Livrer 
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'Télémaque raconte quil fut pris dans le, 
vaijfeau Tyrien par la flotte de Sé'- 
. fojlris & emmené captif -en Egypte. 
Il dépeint la beauté de ce pays S la 
fageffe du gouvérnement de fon Roi. 
... Il ajoute que Mentor fut envoyé ef~ 
r ■ clave en Ethiopie; que lui-même ^ 
Télémaque^ fut réduit à conduire un 
troupeau dans le défert d'Oafis ; que 
Termofiris y Prêtre d’Apollon y le 
ccnfola y en lui apprenant a. imiter 

B iv 


Digitized by Google 



31 TELEMAQUE. 

Apollon J qui avoit été autrefois Ber* 
' ger che^ le Roi Admete ; que Séfojlris 
avoit enfin appris tout ce qu*ilfaifoit 
de merveilleux parmi les Bergers; 
quil V avoit rappellé, étant perfuadé 
de fon innocence y é* lui avoit promis 
de le renvoyer à Ithaque : mais que la 
mort de ce Roi lavait replongé dans 
’ de nouveaux malheurs ; qvLOn le mit 
en prifon dans une tour fur le bord de 
la mer y <f où il vit le nouveau Roi 
Boccoris qui périt datis un combat con- 
tre fes Sujets révoltés j & fecouruspar 
les Tyriens. ^ 

EsTyriens, par leur fierté, 
avoient irrité contre eux le 
Roi Séfoftris qui régnoit en 
Egypte , de qui avoit conquis tant de 
Royaumes. Les richefies qulls ont ac- 
quifes par le commerce & la force de 
rimprenable ville de Tyr , fituée dans 
la mer , avoient enflé le cœur de ces 
peuples ; ils avoient refufé de payer à 
Séfoftris le tribut qu’il leur avoit iropo- 
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fé en revenant de fes conquêtes, & ils 
avoient fourni des troupes à fon frere , 
qui avoir voulu le maflacrer à fon re- v ^ 
tour au milieu des réjôuilTances d’un 
grand feftin. 

Séfoftris avoir réfolu, pour abattre 
leur orgueil , de troubler leur commerce 
dans toutes les mers., Ses vailTeaux al- 
loient de tous côtés cherchant les Phé- 
niciens. Une flotte Egyptienne nous 
rencontra, comme nous commencions 
à perdre de vue les montagnes de la Si- 
cile 5 le port & la terre fembloient fuir 
derrière nous& fe perdre dans les nues. 

En même-rems nous voyons approcher 
les navires des Egyptiens , femblables a 
une YiUe flottante. Les Phéniciens les 
reconnurent, & voulurent s’en éloi- 
gner ; mais il n’étoit plus teras. Leurs 
voiles étoient meilleures que les nôtres; 
le vent les favorifoit-, leurs Rameurs 
étoient en plus grand nombre: ils nous 
abordent, nous prennent , & nous em- (' 

mènent prifonniers en Egypte. 

En vain je leur repréfentai que nous 

B V 
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n’étions pas Phéniciens *, à peine daî— 
gnerent-ils m’écouter : ils nous regar- 
gr derent comme des efclaves dont lest 
Phéniciens trafiquoient , & ils ne fon-- 
gerent qu’au profit d’une telle prife^ 
Déjà nous; remarquons les eaux de la. 
mer qui blanchilTent par le mélange de 
celles du Nil , & nous voyons la côte 
d’Egypte prefqu’aufii bafïe que la mer* 
Enfuite itous arrivons à l’IHe de Pha— 
ros, voifine de là ville de No. Del^ 
nous remontons le Nil jufqu’à Mem- 
phis., 

Si là douleur de notre Captivité nur 
nous eût rendus infenfibles à tous lés: 
plaifîrs, nos yeux auroient été charmés. 
' de voÿ: cette fertile terre d’Egypte, fem- 
blableà un jardin délicieux , arrofë d’un- 
nombre infihi de canaux. Nous ne pou- 
vions jetter les yeux fur les deux riva- 
ges , fans appercevoir des Villes opu- 
lentes, des Maifons de campagne agréa- 
blement fituées , des Terres qui fe cou- 
vroient tous les ans d’une moilTon do- 
. ïée J fans fe. repofer jamais , des Prairies 
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pleines de troupeaux , des Laboureurs 
qui étoient accablés fous le poids des 
fruits que la terre épanclioit de fon fein j 
des Bergers qui faifoient répéter les 
doux fons de leurs flûtes & de leurs cha- 
lumeaux à tous les échos d’alentour. 

Heureux, difoit Mentor, le peuple 
qui eft conduit par un fage Roi ! Il eft 
dans l’abondance , il vit heureux , & 
aime celui à qui il doit tout fom bon- 
heur. C’eft ainfr, ajoutoit-il, ô Télé- 
ijiaque , que vous devez régner , & faire 
la^'oie de vos peuples, fl jamais les 
Dieux vous font polîeder le Royaume 
de votre pere : aimez vos peuples com- 
me vos enfans , goûtez le plaiflr d'ècre 
aimé d’eux, & faites qu’ils ne piiilfent 
jamais fentirlapaix & la joie, fans fe 
relfouvenir que c’eft un bon Roi qui 
leur a fait ces riches préfens. Les Rois ^ 
qui ne fongent qu’à fe faire craindre ô» 
qu’à abattre leurs Sujets pour les ren- 
dre plus fournis , font les fléaux du gén- 
ie humain^ ils font craints comme ils 
le veulent être ; mais ils font haïs, dé- 
fi v) 
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teftés , ôc ils ont encore plus à craindre 
de leurs Sujets , que leurs Sujets n’onc 
à craindre d’eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il 
n’eft pas queftion de fonger aux maxi> 
mes fuivant lefquelles on doit régner* 
Il n’y a plus d’Ithaque pour nous , nous 
ne reverrons jamais , ni notre patrie, 
ni Pénélope : & quand même Ulyflfe 
retourReroit plein de gloire dans fon 
Royaume, il n’aura jamais la joie de 
m’y voir j jamais je n’aurai celle de lui 
obéir pour apprendre â commander. 
Mourons , mon cher Mentor , nulle 
autre penfée ne nous eft plus permife ; 
mourons , puifque les Dieux n’ont au- 
cune pitié de nous. 

En parlant ainfî, de profonds fouh 
pirs entrecoupoient toutes mes paroles. 
Mais Mentor, qui craignoit les maux 
avant qu’ils arrîvalïènt , ne favoit plus 
ce que c’étoit que de les craindre dès 
qu’ils étoient arrivés. Indigne 61s du 
fàge Uly flfè , s’écrioit-il , quoi donc 
vous vous lailTez vaincre i votre maL; 
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heur ! Sachez que vous reverrez un j our 
rifle d’Ithaque &c Pénélope. Vous ver- 
rez même, dans fa première gloire, 
celui que vous n’avez jamais connu , 
l’invincible Ulyfle, que la fortune ne 
peut abattre, & qui , dans fes malheurs 
encore plus grands que les vôtres , vous 
apprend à ne vous jamais décourager, 
O s’il pouvoir apprendre , dans les ter- 
res éloignées où la tempête l’a jetté, 
que fon fils ne fait imiter , ni fa pa- 
tience , ni fon courage , cette nouvelle 
l’accableroit de honte , & lui feroit plus 
rude que tous les malheurs qu’il fouflre 
depuis fi long- rems. 

Enfuite Mentor me faifoir remar- 
quer la joie & l’abondance répandues 
dans route la campagne d’Egypte , où 
l’on comptoir jufqu’à vingt-deux mille 
Villes. Il admiroit la bonne police de 
ces Villes, la juftice exercée en faveur 
du pauvre contre le riche , la bonne 
éducation des enfans qu’on accoutu- 
moit à l’obéiflance, au travail, à la 
fobriété, à l’amour des' Arts, ou des 
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Lettres ; l’exaditude pour toutes les ce- 
remonies de la Religion , le défintéreJP> 
fement, le delir de l’honneur^ la fidé- 
lité pour les hommes , ôcla crainte pour 
les Dieux , que chaque pere infpiroit à. 
fes enfans. Il ne fe lalToit point d’admi- 
rer ce bel ordre. Heureux , me difoit-il 
fans ceflè, le peuple qu’un fage Roi con- 
duit ainfi ! mais encore plus heureux le 
Roi qui fait le bonheur de tant de peu- 
ples , &c qui trouve le fien dans fa ver- 
tu ! Il rient les hommes par un lien cent 
fois plus fort que celui de la crainte y 
c’eft celui de l’amour. Non-feulement 
on lui obéit,, mais. encore on aime à lui 
obéir. Il régné dans tous les cœurs ÿcha- 
cun , bien loin de vouloir s’en défaire ,, 
craint de le perdre , & donneroit fa vio 
pour lui. 

Je remarquois ce que difoit Mentor,. 
èc je fentois renaître mon courage ait 
fond de mon cœur,, à mefure que ce 
fage ami me parloir. Aufii-tôc que nous 
fumes arrives à Meinphis , Ville opu- 
lente & magnifique, le Gouverneur 
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ordonna que nous irions j ufquesàThe- 
bes pour être préfentés. au Roi Séfof- 
çris, qui vouloir examiner les chofes 
par lui-même y & qui étoit fort animé 
contre les Tyriens. Nous remontâmes, 
donc encore le long du Nil , j ufqu’à 
cette fameufe Thebes à cent portes, où 
babitoic ce grand Roi. Cette Ville nous 
parut d’une étendue immenfe , & plus 
peuplée que les plus florbrantes Villes- 
delà Grèce. La police y eft parfaire. pour 
la propreté des. rues , pour le cours des 
eaux,, pour la commodité des bains,, 
pour la culture des arts & pour la sûre- 
té publique^Xes Places font- ornées de. 
fontaines & d’obélifques , les TempleS; 
font de marbre, d’une, architeéfcure 
fimple*, mais majelliieufe. Le Palais du,- 
Prince eft lui feul comme une grande 
Ville J. on n’y voit que colonnes de mar- 
bre., que pyramides & obélifques, que.' 
ftatues cololTales , que meubles d’or 6c 
d’argent malTifs.. , 

Ceux qui nous avoient pris , dirent' 
au Roi que nous avions été trouvés» 
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dans un navire Phénicien. Il écoutoit 
chaque jour à certaines heures réglées 
tous ceux de fes Sujets qui avoient , ou 
des plaintes à lui faire, ou des avis à lui 
donner. Il ne méprifoit , ni ne reburoit 
perfonne , & ne croyoit être Roi que 
pour faire du bien à fes Sujets , qu’il 
aimoit comme fes enfans. Pour les 
Etrangers , il les recevoir avec bonté , 
& vouloir les voir, parce qu’il croyoit 
qu’on apprenoit toujours quelque cho- 
fe d’utile , en s’inftruifanr des mœurs 
& des maniérés des j>euples éloignés. 
Cette curiolité du Roi fit qu’on nous 
préfenta à lui. Il étoit fur un trôile d’i- 
voire , tenant en main un fceptre d’or : 
il étoit déjà vieux , mais agréable, plein 
de douceur & de majefté j il jugeoit tous 
les jours les peuples avec une patience 
& une fagede qu’on admiroit fans flat- 
terie. Après avoir travaillé route la jour- 
née à régler les affaires , ôc à rendre une 
exaéfe juftice, il fe délafibit le foir à 
écouter des hommes favans , ou à con- 
verfer avec les plus honnêtes gens , qu’il 
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ikvoit bien choifir pour les admettre 
dans fa familiarité. On ne pouvoit lui 
reprocher, en toute fa vie, que d’avoir 
triomphé avec trop de faite des Rois 
qu’il avoir vaincus , & de s’être confié 
à un de fes Sujets que je vous dépein- 
drai tour à l’heure. Quand il me vit, il 
fut touché de ma jeiinelTe, il me de- 
manda ma patrie & mon nom : nous 
fumes étonnés de la fagelle qui parloir 
par fa bouche. Je lui répondis : O grand 
Roi ! vous n’ignorez pas le fiege de 
Troye qui a duré dix ans, & fa ruirie 
qui a coûté tant de lang à toute la Grè- 
ce rUlylïè, mon pere, a été un .des 
principaux Rois qui ont ruiné cette 
Ville. 11 erre fur toutes les mers fans 
pouvoir retrouver l’Ifle d’Ithaque , qui 
elt fon Royaume ; je le cherche j & un 
malheur, femb labié au lien, fait que 
j’ai été pris. Rendez-moi à mon pere & 
â ma patrie. Ainfi puilTent les Dieux 
vous conferver i vos enfans , & leur 
faire fentir la joie de vivre fous un fi 
bon pere ! 
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Séfoftris concinuoit à me resarder 
d’un œil de compallîon : mais voulant 
favoir fi ce que je difois étoit vrai*, il 
nous renvoya à un de les Officiers , qui 
fut chargé de s’informer de ceux qui 
avoient pris notre vaifTeaii , fi nous 
étions efFeétivement , ou Grecs , ou 
Phéniciens. S’ils font Phéniciens, dit 
le Roi, il faut doublement les punir 
pour être nos ennemis , & plus encore 
pour avoir voulu nous tromper par un 
lâche menfonge. Si au contraire ils font 
Grecs, je veux qu’on les traire favora- 
blement, & qu’on les renvoie dans leur 
pays fur un de mes vaiffeaux ; car j’aime 
la Grece; plufieurs Egyptiens y ont 
donné des loix : je connois fa vertu 
d’Hercule , la gloire d’ A chille eft parve- 
nue jufqu’à nous , & j’admire ce qu’on 
m’a raconté de la fagefie du malheureux 
Ulyfle : mon plaifir eft de fecourir la 
vertu malheureufe. 

L’Officier, auquel le Roi renvoya 
l’examen de notre affaire s avoir l’ame 
auffi corrompue &c auffi artificieufe que 
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5éfoftris étoic lincere &c généreux. Cet 
Officier fe nommoit Métophis : il nous 
interrogea pour tâcher de nousjfurpren- 
clre ÿ ôc comme il vit que Mentor ré- 
pondoit avec plus de fagefle que moi , 
il le regarda avec averfion & avec dé- 
fiance j car les méchans s’irritent contre 
Jes bons. Il nous fépara , & depuis ce 
tems-là je ne' fus point ce qu’étoic de- 
venu Mentor. Cette réparation fut un 
coup de foudre pour moi. Métophis ef* 
péroit toujours qu’en nous queftion- 
nant féparément, il pourroit nous faire 
dire des chofes contraires : fur-tout il 
croyoit m’ébloijir par fes promefles flat- 
teufès , & n>e faire avouer ce que Men- 
tor lui aurpit caché. Enfin , il ne cher- 
choit pas de bonne-foi la vérité j mais 
il vouloit trouver quelque prétexte de 
dire au Roi que nous étions Phéniciens, 
pour nous faire fes efclaves. En effet , 
malgré notre innocence , & malgré la 
fagefie du Roi , il trouva le moyen de 
le tromper. Hélas \ à quoi les Rois font- 
ils expofés l Les plus fages même font 
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fouvent furpris. Des hommes artifî- 
ciéux & intérefles les environnent j les 
bons fe retirent , parce qu’ils ne Tonr , 
ni emprefles , ni flatteurs 5 les bons at- 
tendent qu’on les cherche , & les Prin- 
ces ne favent guères les aller chercher. 
Au contraire, les méchans font hardis , 
trompeurs, empreflTés à s’infinuer & à 
plaire, adroits à diflîmule'r , prêts à tout 
faire contre l’honneur & la confcience 
pour contenter les paflîons de celui qui 
régné. O qu’un Roi eft malheureux 
d’être expofé aux artifices des méchans ! 
Il eft perdu , s’il ne reppuftè la flatterie, 
& s’il n’aime ceux qui difent hardiment 
la vérité. Voilà les réflexions que je fai- 
fois dans mon malheur , & je rappellois 
tout ce que j’âvois ouï dire à Mentor. 

Cependant Métophis m’envoya vers 
les montagnes du défert d’Oafis avec fes 
efclaves , afin que je ferviflè avec eux â 
conduire fes grands troupeaux. En cet 
endroit Calypfo interrompit Téléma- 
que, difant:Eh bien! que fîtes- vous 
alors, vous qui aviez préféré en SicUe 
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la mort à la fervitude ? Télémaque ré- 
pondit : Mon malheur croiflbit tou-, 
jours J je n’avois plus la miférable con- 
fblation de choihr entre la fervitude & 
la mort : il fallut être efçlave , & épui- 
fer , pour ainfi dire , routes les rigueurs 
de la fortune*, il ne me reftoit plus au- 
cune efpérance , & je ne pouvois pas 
même dire un mot pour travailler à me. 
délivrer. Mentor m’a dit depuis qu’on 
1 avoit vendu à des Ethiopiens , Sc qu’il 
les avoit fuivis en Ethiopie. ' 

Pour moi j’arrivai dans des déferts 
affreux. On y voit des fables brûlans au 
milieu des plaines , des neiges qui ne 
fondent jamais, ôc qui font un hiver 
perpétuel fur le fommet des monta- 
gnes; ôc on trouve feulement , pour 
nourrir les troupeaux , des pâturages 
parmi des, rochers. Vers le milieu du 
penchant de ces montagnes efcarpées, 
les vallées y font fi profondès, qu’à 
peine .le. foleij y. peut faire luire fes 
rayons. ^ 

. , Je ne trouvai d’autres hommes^ dans 


4S T E L E M A Q U E. 

ce pays , que des Bergers aulE faiivages 
que le pays même. Là je palEois les 
nuits à déplorer mon malheur , Sc les 
jours à fuivre un troupeau, pour éviter 
la fureur brutale d’un premier Efclave, 
qui , efpérant d’obtenir fa liberté , accu- 
foit fans celTe les autres pour faire va- 
loir à fon Maître fon zele & fon atta- 
chement à fes intérêts. Cet efclave fe 
nommoit Butis : je devois fuccomber 
dans cette occafion ; la douleur me prêt- 
fant, j’oubliai un jour mon troupeau, 
& je m’étendis fur l’herbe auprès d’une 
caverne où j’attendois la mort, ne pou- 
vant plus fupporter mes peines. En ce 
moment je remarquai que toute la’ 
montagne trembloir, les chênes & les; 
pins fembloient defcendre du fommet 
de la montagne, les vents retenoient- 
leurs haleines : une voix mugiflànte for- 
tit de la caverne , & me fit entendre ces 
paroles : Fils du fage UlylTe, il faut que 
ru deviennes comme lui, ' grand ^patda* 
patience. Les Princes , qui ont toujours: 
été heureux j ne font guères dignes .de 
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î’être; la mollefre les corrompt, l’or- 
gueil les enivre. Que tu feras heureux j 
fi tu furmontes tes malheurs , & fi tu 
ne les oublies jamais ! Tu reverras Itha- 
que, & ta gloire montera jufqu’aux 
aftres. Quand tu feras le maître des au- 
■ très honimes , fouviens-toi que tu as 
été foible , pauvre & fouffrant comme 
eux : prends plaifir à les foulager , aime 
ton peuple , détefte la flatterie , & fâ- 
che que tu ne feras grand qu’autant que 
tu feras modéré & courageux pour vain- 
cre tes paflîons. , 

Ces paroles divines entrèrent juf- 
qu au fond de mon cœur j elles y firent 
renaître la joie & le courage : je ne fen- 
tis point cette horreur qui fait drelTer 
les cheveux fur la tète , & qui glace le 
fâng dans les veines, quand les Dieux 
fe communiquent aux mortels. Je me 
levai tranquille , j’adorai à genoux , les 
mains levées vers le Ciel, Minerve à . 
qui je crus devoir cet oracle. En mcme- 
tems je me trouvai un nouvel homme y 
la fageflfe éclairoit mon efprit •, je fen- 
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rois une douce force pour modérer tou- 
tes mes paflions, & pour arrêter l’im- 
pécuoficé de ma jeuneffe. Je me fis ai- 
mer de tous les Bergers du défert ; ma 
douceur , ma patience , mon exaébitude 
appaiferent enfin le cruel Butis, qui 
étoit en autorité fur les autres efclaves, 
ôc qui avoir voulu d’abord me tour- 
menter. 

Pour mieux fupporter l’ennui de la 
captivité & de la folitude, je cherchai 
des livres j car j’étois accablé de triftef- 
fe, faute de quelque inftruébion qui 
pût nourrir mon efprit , & le foutenir. 
Heureux , difois-je , ceux qui fe dégoû- 
tent des plaifirs violens , & qui favent 
fe contenter des doucôlirs d’une vie in- 
nocente ! Heureux ceux qui fe divertif. 
fent en s’inftruifant , & qui fe plaifent 
à cultiver leur efprit par les fciences ! 
En quelque endroit que la fortune en- 
nemie les jette, ils portent toujours 
avec eux dequoi s’entretenir j & l’en- 
nui , qui dévore les autres hommes au 
milieu même des délices, efi: inconnu 
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ffi àceux qui favent s’occuper par quelque 
fit le<5ture. Heureux ceux qui aiment à li- 
îj re, & qui ne font point comme moi 
privés de la leéture ! Pendant que ces 
X penfées rouloient dans mon efprit , je 
J m’enfonçai dans une fombre forêt, où 
K j ^pperçus tout-à-cüup un vieillard qui 
JJ, tenoit un livre à la main. Ce vieillard 
avoir un grand front chauve ôc un peu 
ijj ridé , une barbe blanche pendoit juf- 

qu’à fa ceinture, fa caille écoit haute & 
fc majeftueufe , fon ceint étoit encore 
P frais & vermeil , les yeux vifs & per- 
ti , fa voix étoit douce , fes paroles 

rjj fmples ôc aimables. Jamais je n’ai vu un 
fi vénérable vieillard ; il s’appelloitTer- 
u n;ioüris j il étoit Prêtre d’Apollon , qu’il 

il fer voit dans un Temple de marbre que 

j; les Rois d’Egypte avoient confacré au 
J Dieu dans cette forêt. Le livre qu’il te- 
j, noit étoit un recueil d’Hymnes en l’hon- 

ÿ Heur des Dieux. 11 m’aborde avec ami- 
j, tié , nous nous entretenons : il racon- 

a toit fi bien les chofes palTées , qu’on 

U croyoit les voir j mais il les racontoic 

j Tomel, C 
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coLirtemenr , &c jamais fes hiftoires ne 
m’ont la(Té ; il prévoyoit l’avenir par la 
profonde fagefife qui lui faifoit connoî- 
tre les hommes , & les defleins donc ils 
font capables. Avec tant de prudence , 
il étoic gai, complaifanc, la jeu- 
nelTe la plus enjouée n’a point autant de 
grâce qu’en avoit cet homme dans une 
vieillelTe fi avancée : aulfi aimoit-il les 
jeunes gens , lorfqu’ils étoient dociles, 
& qu’ils avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il lii’aima tendrement, & 
me donna des livres pour me confoler : 
il m’appelloit fon fils. Je lui difois fou- 
vent : Mon perèi les Dieux , qui m’oi^t 
ôté Mentor, ont eu pitié de moi j ils 
m’ont donné en vous un autre foutien. 
Cet homme , femblable à Orphée , ou 
à Linus, éroit fans doute infpiré des 
Dieux. Il me récitoit les vers qu’il avoit 
faits , & me donnolt ceux de plufieurs 
excellons Poctes favorifés des Mufes. 
Lorfqu’il étoit revêtu de fa longue robe 
d’unë éclatante blancheur , ôc qu’il pre- 
noit en ipain fa lyre d’ivoire , les ci- 
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52 grès , les ours , les lions venoient le flac- 
irii ter & lecher (es pieds j les Satyres (or- 
\i roient des forêts pour danfer autour de 
iï lui J les arbres mêmes paroidbient émus, 

R, & vous auriez cru que les rochers atten- 

j; dris alloiént defcendre du haut des 
:i montagnes aux charmes de fes doux 
i3 accens ; il ne chantoit que la grandeur 
k des Dieux, la vertu des Héros, & la 
Id (agelïè des hommes qui préfèrent la 
gloire aux plaifirs. . 1 

I II me dilbit ibuvent que je de vois' 
s prendre courage , & que les Dieux n a- 
if; bandonneroient, niülyfle, nifon'fils» 
Enfin il m aflùra que je devois , à Te- 
i xemple d’Apollon , enfeigner aux Ber- 
& gers à cultiver les Mufes. Apollon , di-' 
J foit-il, indigné de ce que Jupiter, par 
!s fes foudres , troubloit le Ciel dans les 
ï plus beaux jours , voulut s’en venger 
ic fur les Cy dopes qui forgeoienc les fou- 

j dres, & les perça de fes fléchés. Aüflî- 
'n tôt le Mont-Etna cefla de vomir des; 

tourbillons de flammes *, on n’entendit 
!• plus les coups des terribles marteaux* 

Cij 
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qui y frappant renclume , faifoient gé- 
mir les cavernes de la terre & les aby- 
- mes delà mer. Le fer & lairain n’étant 
plus polis par les Cyclopes , commen- 
çoient à fe rouiller. Vulcain furieux 
fort de fa fournaife ; quoique boiteux , 
il monte en diligence vers l’Olympe ; 
il arrive fuant & couvert de poufllere 
dans l’alTemblée des Dieux j il fait des 
plaintes ameres. Jupiter s’irrite contre 
Apollon , le chalTedu Ciel & le préci- 
pite fur la terre. Son char vuide faifoic 
de lui-même fon cours ordinaire , pour 
donner aux hommes les jours & les 
nuits avec le changement régulier des 
faifons. Apollon , dépouillé de tous fes 
rayons , fut contraint dé fe faire fier.^ 
ger , ,& de garder les troupeaux du Roi 
Admete. 11 jouoit de la flûte , & tous 
les autres Bergers venoient à l’ombre 
des ormeaux fur le bord d’une claire 
fontaine écouter fes chanfons. Jufques- 
là ils avoient mené une vie fauvagé & 
brutale j ils ne favoient que conduire 
leurs brebis, les tondre, traire leur 
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laie, & faire des fromages : toute la 
campagne étoit comme un défert af- 
freux. 

Bientôt Apollon montra à tous les 
Bergers les arts qui peuvent rendre leur 
vie agréable. Il chantoit les fleurs dont 
le printems fe couronne , les parfums 
qu’il répand , & la verdure qui naît fous 
fes pas. Puis il chantoit les délicieufes 
nuits de l’été , où les zéphyrs rafraîchit 
fent les hommes , & où la rofée défal»- 
tere la terre. Il mêloit auflî dans fes 
chanfons les fruits dorés dont l’autom- 
ne récompenfe les travaux des Labou- 
reurs, & le repos de l’hiver pendant 
lequel la jeunefle folâtre danfe auprès 
du feu. Enfin il repréfentoit les forêts 
fombres qui couvrent les montagnes , 
& les creux vallons, où les rivières 
font mille détours au milieu des riantes 
prairies. Il apprit ainfi aux Bergers quels 
font les charmes de la vie champêtre , 
quand on fait goûter ce que la fimple 
nature a de gracieux. Bientôt les Ber- 
gers, avec leurs flûtes, fe virent plus 

C iij 
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heureux que les Rois , & leurs cabanes 
ârtiroient en foule les plailirs purs qui 
fuient les Palais dorés. Les jeux, les 
ris, les grâces fuivoienc par-tout les. 
innocentes Bergeres. Tous les jours 
étoient des fêtes : on n’entendoit plus 
que le gazouillement des oifeaux , ou la 
doucehaleinedes zéphirs quilè jouoienc 
dans les rameaux desarbres, ou le mur- 
mure d’une onde claire qui tomboit de 
quelque rocher, ou leschanfons que les 
Mufes infpiroient aux Bergers qui fui- 
voient Apollon. Ce Dieu leur enfei- 
gnoir à remporter le prix de la courfe , 
& à percer de fléchés les daims & les 
cerfs : les Dieux mêmes devinrent ja- 
loux des Bergers j cette vie leur parut 
plus douce que toute leur gloire , ôc ils 
xappellerent Apollon dans l’Olympe. 

Mon fils, cette hiftoire doit vous 
inftruire , puifque vous êtes dans l’état 
où fut Apollon : défrichez cette terre 
fauvage , faites fleurir comme lui le dé- 
f^rt , apprenez à tous ces Bergers quels 
ibnt les charmes de l’harmonie adour» 
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cilTez les cœurs farouches , montrez- 
leur l’aimable vertu , faites-leur fentir 
combien il eft doux de jouir dans la.fo- 
litude des plaifirs innocens que rien ne 
peut ôter aux Bergers. Un jour , mon 
fils, un jour, les peines & les foucis 
cruels , qui environnent les Rois , vous 
feront regretter fur le trône la vie paf- 
torale. 

Ayant ainfi parlé, Termofîris me 
donna une flûte li douce , que les échos 
de ces montagnes , qui la firent enten- 
dre de tous côtés , attirèrent bientôt 
autour de moi tous les Bergers voifins. 
Ma voix avoir une harmonie divine : je 
me fentois ému , & comme hors de moi- 
même pour chanter les grâces dont la 
nature a orné la campagne. Nous paf- 
fions les jours entiers Sc une partie des 
nuits a chanter enfemble. Tous tes Ber- 
gers , oubliant leurs cabanes & leurs 
troupeaux , étoient fufpendus ôc immo- 
biles autour de moi pendant que je leur 
donnois des leçons j il fembloit que ces 
déferts n’eulfent plus rien de fauvagfl » 

Civ 
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tout y étoic doux &c riant ; la politelïè 
des habitans fembloit adoucir la terre. 

Nous nous alTemblions fou vent pour 
offrir des facrifices dans ce Temple 
d’Apollon , où Termofîrisétoit Prêtre: 
les Bergers y alloient couronnés de lau- 
riers en l’honneur du Dieu. Les Berge- 
res y alloient auflî en danfant avec des 
couronnes de fleurs , &c portant fur 
leurs têtes , dans des corbeilles , les 
dons fâcrés. Après le facrifice, nous fai- 
flons un feftin champêtre j nos plus 
doux mêrs étoienr le lait de nos chevres 
& de nos brebis, que nous avions loin 
de traire nous-mêmes , avec les fruits 
fraîchement cueillis de nos propres 
mains , tels que les dattes , les figues & 
les raifins : nos fieges étoient les gazons, 
nos arbres touffus nous don noient une 
ombre plus agréable que les lambris do- 
rés des Palais des Rois, 

Mais ce qui acheva de me rendre fa- 
meux parmi nos' Bergers , c’eft qu’un 
jour un lion affamé vint fe jetter fur 
mon troupeau : déjà il commençoic un 
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carnage affreux; je n’avois en main que 
ma houlette : je m’avance hardiment, 
le lion hériffe fa crinière , me montre 
•fes dents & fes griffes , ouvre une gueu^ 
le feche de enflammée y fes yeux paroiC- 
foient pleins de fang ôc de feu , il bat 
fes flancs avec fa longue queue, je le 
•terrafïe la petite cotte de mailles , dont 
i’étois revêtu félon la coutume des Ber- 
gers d’Egypte, l’empêcha de me déchi>- 
rer ; trois fois je l’abattis, trois fois il 
fe releva r il pouffoit des rugifïèmens 
qui faifoienr retentir toutes les forêts. 
'Enfin je l’étouffai entre mes bras ; & les 
-Bergers , témoins de ma viétoire,, vou- 
lurent que Je me revêtilfe de b peau de 
ce terrible animal. 

Le bruit de cette aétion, 8c celui du 
beau changement de tous nos Bergers 
fe répandit dans toute l’Egypte ; il par- 
vint’ même jufqu’aux oreilles de Séfof- 
fris. Il fut qu’un de ces deux captifs', 
qu’on avoit pris pour des Phéniciens-,, 
avoir ramené l’age d'or dans ces défères: 
prefque inhabitables. Il voulut me voir,. 

C. V 
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car il aimoic les Mufes *, de tout ce qnî 
peut inftruire les hommes , touchoic 
fon grand cœur. 11 me vit y il m’écouta 
avec plaifir , & découvrit que Méto— 
phis l’avoit trompé par avarice ; il le- 
condamna à une prifqn perpétuelle , ôc 
lui ôta toutes les richelTes qu’il polie- 
doit injuftement. O ! qu’on eft malheu- 
reux, difoit-il, quand on éft au-delTus; 
du refte des hommes : fouvent on ne: 
. peut voir la vérité par fes propres yeux 
.on eft wivironné de gens qui l’empê- 
chent d’arriver jufqu’à celui qui com- 
mande j, chacun eft intérelTé à le. trom- 
per -‘ chacun, fous une apparence de zé- 
lé, cache fon ambition. On fait fem- 
blant d’aimer le Roi, de on n’aime que. 
les richelTes qu’il donne : on l’aime It 
peu , que pour obténir fes. faveurs^ on 
le flatte de on le trahir. 

Enfuite Séfoftris me traita avec une 
tendre amitié, de réfoluc de me ren- 
voyer en Ithaque avec des vaifleaux de 
des troupes , pour délivrer Pénélope de 
tous. fes. amkns.. La flotte croit déj a pce- 
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te , nous ne fongions qu’à nous embar- 
quer. J’admirois les coups de la fortu- 
ne;, qui releve tout-à-coup ceux quelle 
a le plus abaifles. Cette expérience me 
faifoit efpérer qu’ülylïe pourroit bien 
revenir enfin dans Ton Royaume après 
quelque longue fouffrance. Je penfois 
aufll en moi-même que je pourrois en- 
core revoir Mentor , quoiqu’il eût été 
emmené dans les pays les plus inconnus 
de l’Ethiopie. Pendant que je retardois 
an peu mon départ ; pour tâcher d’en 
favoir des nouvelles , Séfoftris, qui étoic 
fort âgé , mourut fubitement , ôc fit 
mort me replongea dans de nouveaux 
malheurs, • 

. Toute l’Egypte parut inconfolable 
'de cette perte ^ chaque famille crôyoit 
avoir perdu fon meilleur ami , fon pro- 
teéleur , fon pere. Les vieillards levant 
les mains au Ciel, s’écrioient ; Jamais 
l’Egypte n’eut un fi bon Roi ; jamais 
elle n’en aurade femblable. O Dieux ! il 
falloit, ou ne pas le montrer aux hom»- 
jaies>ou ne le leur jamais ôter t pourquoi 

C vj 
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faut-il que nous fur vivions au. grand 
Scfoftris ? Les jeunes gens difoient t 
L’efpérance de l’Egypte eflr. détruite 5 . 
' nos peres.ont été heureux de pafler leur 
viefous un fi bon Roi ;,pour nous., nou& 
ne l’avons vu que pour fentir f^perte^ 
Ses doraeftiques pleuroient nuit & jour* 
Quand on fit les funérailles, du Roi» 
pendant quarante jours » les.peuples les. 
plus reculés: y. accourôient en R>ule.. 
Chacun vouloir voir encore une.fois .le: 
corps, de. Sélbllris ,. chacun vouloir ea 
confèrver l’image, plufieurs vouloienc 
être, mis avec lui dans le tombeau.. 

Ce qui augmenta encore la^ douleur 
de fa perte , c’eft que fon fils .Bocchoris. 
n’avoit, ni humanité pour tés étrangers,, 
ni curiofité pour les fciences., ni eftime 
pour, les hommes, vertueux., ni amour 
pour la gloire. La grandeur de fon pere. 
avoir contribué L le rendre fi indigne, 
de régner ; il; avoir, été: nourri dans la. 
moliefie &. dans une fierté brutale v U. 
comptoir pour rien les hommes,proy ant: 
qp’ils. n^écoient faits que pour lui Se 
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îÉ 1 quir étoit d’ une autre nature qu’eux y il 

æ ne fongeoit qu’à contenter fes paifîons ^ 
lin qu’à dilïîper les trcfors imnienfes que 

k fbn pere avok ménagés avec tant de 

i(s 'foin, qu’à Eourmentef les peuples, de 
■2 ' qu’à fueer le fang des malheureux ; en- 

z fin , qu’à fuivre le conlèil flatteur des* 
J |ieunes kifenfés qui l’envkonnoient „ 
is pendant qu’il écarroit avec mépris tous- 
i tes fages vieillards cpii avoient eu l'a. 
si confiance de foH pere; C’étoit un monfi- 
3 tre , & non pas un Roi-, toute l’Egypte 
gémifloit; & quoique le nora de Séfof- 
tris, fi cher aux Egyptiens , leur fît fup- 
porter la conduite lâche & cruelle de 
fon fils, le fils eourok à fa perte, & un 
■Prince fi indigne du trône ne pouvok: 
long-tems régner- 

Il ne me fut plus permis d’efpérer 
mon retour en Ithaque ; je demeurai 
dans une tour fur le bord .de la mer ai»- 
près de- Pélufe, où notre embarque- 
ment devoir fe faire , fi-Séfoftrîs ne fût 
pas mort. Métophis avok eu.l’adrefle. 
de fbrtk de grifon,,.& de fe cetabiit 
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auprès du nouveau Roi ; il m’ avoir fait 
renfermer dans cette tour pour fe ven- 
ger de la difgraee que je lui avois cau- 
fée. Je paiTois les jours & les nuits dans 
une profonde triftelTe \ tout ce que Ter- 
moliris m’avoit prédit , & tout ce que 
j’avois entendu dans la caverne, ne me 
paroilToit plus qu’un fonge. J’étoisaby- 
mé dans la plus amere douleur. Je 
voyois les vagues qui venoient battre 
le pied de la tour où j’étois prifonnier. 
Souvent je m’occupois à conlidérer des 
vaiilèaux,. agités par la tempête, qui 
étoient en danger d’être brifés contre 
les rochers fur lefquels la tour étoit bâ- 
tie. Loin de plaindre ces hommes me*- 
nacés du naufrage , j’enviois leur fort. 
Bientôt, difois-je à moi-même, ils 
^finiront les malheurs de leur vie , ou 
ils arriveront en leur pays. Hélas ! je ne 
puis efpérer, ni l’un , ni l’autre. 

Pendant que je me confumois ainfi 
en regrets inutiles, j apperçus comme 
une forêt de mâts de vaiiïèaux. La mer 
«toit couverte de voiles que les vents 
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iiî cnffoienr ; Tonde étoir écuraante fous 
Ses rames innombrables. J’encendois de 
!ü toutes parcs des cris confus : j’apperce- 
à vois fur le rivage une partie des Egyp- 
B tiens eâray es qui couroien t aux armes ^ 

&: d’autres qui fembloient aller au-de- 
îî vant de cette flotte qu’on y voyoit arri- 
!j ver. Bientôt je reconnus que ces vaif- 
. i féaux étrangers écoient les uns de Phé> 
ic nicie » & les autres de L’Ifle de Cypre ^ 
i;î car mes malheurs commençoient à me 
è rendre expérimenté fur ce qui regarde- 
^ la navigation. Les Egyptiens me parti- 
sr lent divifés entre, eux. Je n’eus aucune; 
» peine à croire que Tinfenfé Bocchoris- 
li avoir ,, par fes violences ,, caufé une ré- 

r. volte de fes Sujets, ôc allumé la guerre: 

ii civile^ je fus, du haut de cette tour^ 

« fpedateur d’un fanglant combats 

ï Les Egyptiens , qui avoient appelle- 
à leur fecours les étrangers , après avoir 
i fevorifèleur defcente , attaquèrent les; 

ï autres Egyptiens qui avoient le Roi à: 

ï leur tète. Je voyois ce Roi qui animoit 

B les Iknfi par fon exemple i il. P içoilToic 
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comme le Dieu Mars ; des ruilTeaux <îe 
fang cauloient autour de lui-, les roues 
de fon char étoienr teintes d’un fang 
noir , épais & éeumant^ à peine pour- 
voient-elles palTer fur des tas de corps 
morts éerafés. Ce jeune Roi, bien fait, 
vigoureux , d’une mine haute & fiere , 
avoir dans fes yeux la fureur & le dé- 
fefpoir J il étoit comme un beau cheval 
qui n’a point de bouche : fon courage le 
poulïbit au hazard , & la fagefle ne mo*> 
déroit pas fa valeur.^ Il ne favoit , ni 
modérer fes fautes , ni donner des or- 
dres précis , . ni prévoir les maux qui le 
■menaeoient, ni ménager les gens- dont 
il avoir le plus grand befoin. Cen’étoit 
pas qu’il manquât de génie , fes lumiè- 
res égaloienc fon courage *, mais il n’a<- 
voit jamais été inftruit par la mauvaife 
fortune. Ses Maîtres avoienr empoi- 
fonné , par la flatterie , fon- beau natu- 
rel. Il étoit enivré de fa puiflance & de 
fon bonheur j il croyoic que tout devoir 
céder à fes defirs fougueux. La moindre- 
réflliajice enflammoit ià colere, aloi3> 


i 
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il ne raifonnoit plus ; il écoit comme 
hors de lui-même : fon orgueil furieux 
en faifoit une bête farouche y fa bonré 
naturelle ôc fa droite rai fon Tabandon- 
noient en un inftant j fes plus fideles 
ferviteurs étoient réduits à s’enfuir ; il 
n’aimoit plus que ceux qui flattoienc 
fes paflîons. Ainfi il prenoit toujours 
des partis extrêmes contre fes vérita- 
bles intérêts , & il forçoit tous les gens 
de bien à détefter fa folle conduite. 
Long-tems fa valeur le foutint contre 
la multitude de fes ennemis ; mais enfin 
il fut accablé : je le vis périr j le dard 
d’un Phénicien perça fa poitrine, les 
rênes lui échappèrent des mains , il tom- 
ba de fon char fous les pieds des che- 
vaux. Un foldat- de l’Ifle de Cypre lui 
coupa la tête j & la prenant par les che- 
veux, il lamontra comme en triomphe 
à toute Tarmée viéborieufe. Je me fou- 
viendrai , toute ma vie , d’avoir vu cette 
tête qui nageoit dans le fang, les yeux 
fermés & éteints , ce vifage pâle 8c dé- 
figuré, cette bouche entr’oiiverte , qui 
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fetnbloit vouloir encore achever des pa- 
roles commencées , cet air fuperbe &: 
menaçant , que la nïort meme n’avoit 
pu effacer. Toute ma vie il fera peint 
devant mes yeux ; & lî jamais les Dieux 
me faifoient régner , je n’oublierois 
point , après un Ci funefte exemple , 
qu’un Roi n’ell digne de commander, 
& n’eft heureux dans fa puiffance/qu’au- 
tant qu’il la foumetà la raifon. Eh f quel 
malheur pour un homme defHné à faire 
le bonheur public , de n’être le maître ' 
de tant d’hommes que pour les rendre 
malheureux ! 

Fin du fécond Livre. 



Digitized by Google 


Digilized by Google 




LES AVENTURES 


D E 

TÉLÉMAQUE, 

FILS D’ULYSSE. 


tIVRE TROISIEME. 

» 


SOMMAIRE. 

Télémaque raconte que le Succe^eur de 
Bocchoris , rendant tous tes prifon- 
niers Tyriens , lui'-même > Téléma- 
que J fut emmené à Tyr fur le vaîjfeau 
de Narhal qui commandait la flotte 
Ty tienne ; que Narbal lui dépeignit 
Pygmalion , leur Roi , dont il fallait 
craindre la cruelle avarice j qu enfuite 
il avait été inflruit par Narbal fur tes^ 
réglés du commerce de Tyr 9, & qiéil 
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alloit s'embarquer fur un^vaiffeau 
Cyprien pour aller par l' IJle de Cypre 
en Ithaque j quand Pygmalion décou~ 
vrit qu'il était étranger ^ & voulut le 
faire prendre ; qu' alors il était fur le 
point de périr ^ mais qu'AJiarhéy 
maîtreffe du Tyran ^ V avait fauvé 
pour faire mourir en fa place un jeune 
homme , dont le mépris V avait irritée» 

Alypso ccoiitoir, avec éton- 
nement , des paroles fi fages. 
Ce qui la charmoit le telus, 
étoit de voir que Télémaque racontoit 
ingénument les fautes qu’il a voit faites 
par précipitation , & en manquant de 
docilité pour le fage Mentor ; elle trou- 
voit une noblefle & une grandeur éton- 
nante dans ce jeune homme, qui s’ac- 
cufoit lui-même , & qui paroilîbit avoir 
fi bien profité de fes imprudences pour 
fe rendre fage, prévoyant & modéré. 
Continuez, dit-elle, mon cher Télé- 
maque , il me tarde de favoir comment 
vous forâtes de l’Egypte , & où vous 



Digitized by Goo^l 




Livre III. 6p 
avez retrouvé le fage Mentor, dont 
vous avez fenti la perte avec tant de 
raifon. 

Télémaque reprit ainfi fon difcours ; 
Les Egyptiens les plus vertueux & les 
plus fideles au Roi , étant les plus foi- 
bles, & voyant le Roi mort, furent 
contraints de céder aux autres : on éta- 
blit un autre Roi, nommé Termutis. 
Les Phéniciens , avec les troupes de 
rifle de Cypre , fe retirèrent après avoir 
fait alliance avec le nouveau Roi. Ce- 
lui-ci rendit tous les prifonniers Phéni- 
ciens; je fus compté comme étant de 
ce nombre. On me fit fortir de la tour, 
je m’embarquai avec les autres, & l’ef- 
pérance commença à reluire au fond 
de mon cœur. Un vent favorable rem- 
pliflbît déjà nos voiles , les Rameurs 
fendoient les ondes écumantes , la vafte 
mer étoit couverte de navires, les Ma- 
riniers pouflbient des cris de joie, leS' 
rivages d’Egypte s’enfuyoient loin de 
nous, les collines & les montagnes. 
s’applaniflToient peu à peu. Nous coin- . 


70 TELEMAQUE, 
mencions à ne voir plus que le ciel &r 
i’eau, pendant que le Soleil, qui fe le- 
voit , fembloit faire fortir de la mer les 
feux étincelans j fes rayons doroienc le 
fommet des montagnes que nous dé- 
couvrions encore un peu fur, l’horizon, 

tout le ciel , peint d’un fombre azur , ‘ 

nous promettoit une heureufe navi- ^ 
gation. 

Quoiqu’on m’eût renvoyé, comme | 
étant Phénicien , aucun des Phéniciens 
avec qui j’étois, ne me connoilibit. ! 
Narbal, qui commandoit dans le vaif- ï 
feau où l’on me mit , me demanda mon' i 

nom & ma patrie. De quelle Ville de s 
Phénicie êtes-vous, me dit-il? -Je ne 
Elis point de Phénicie , lui dis-je ; mais i 
les Egyptiens m’avoient pris fur la mer ; 
dans un vailTeau de Phénicie*, j’ai de- s 
meuré captifen Egypte comme un Phé- ; 
nicien^ c’eft fous ce nom que j’ai long- 
tems fouffert ^ c'’eft fous ce nom que l’on t 

m’a délivré. De quel pays êtes-vous • i i 
donc , reprit alors Narbal ? Je lui parlai i 
ainfi : Je fuis Télémaque , fils d’UlylTe, [ 
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Roi d'Irhaque en Grèce j mon pere 
s’eft rendu fameux entre tous les Rois 
qui ont affiégé la ville de Troye : mais 
les Dieux ne lui ont pas accordé de re- 
voir fa patrie. Je l’ai cherché en plu- 
lîeurs pays , la fortune me perfécute 
comme lui j vous voyez un malheureux 
qui ne foupire qu après le bonheur de 
retourner parmi les liens , & de retrou- 
ver fon pere. 

Narbal me regardoit avec étonne- 
ment, & il crut appercevoir en moi je 
ne fais quoi d’heureux qui vient des 
dons du ciel , Sc qui n’eft point dans 
le commun des hommes. II étoit natu- 
rellement fincere & généreux ; il fut 
touché de mon malheur, & me parla 
avec une confiance que les Dieux lui 
infpirerent pour me fauver d’un grand 
péril. 

Télémaque, je ne doute point , me 
dit-il, de ce que vous me dites , & je 
nefaurois en douter j la douceur & la 
vertu, peintes fur votre vifage, ne me 
permettent pas de me défier de vous. Je 


7i TELEMAQUE, 
fens meme que les Dieux que j’ai tou- i 
jours fervis, vous aiment, & qu’ils i 
veulent que j e vous aime aufli comme fi i 
vous étiez mon fils J je vous donnerai i 
un confeil falutaire , 6c pour récompen- 1 
fe je ne vous demanTle que le fecret. ( 
Ne craignez point, lui dis-je, que j’aie i 
aucune peine à me taire fur les chofes i, 
que vous voudrez me confier. Quoique [ 

je fois fi jeune, j’ai déjà vieilli dans 5 

l’habitude de ne dire jamais mon fecret, I 

& encore plus, de ne trahir jamais,; r 
fous aucun prétexte, le fecret d’autrui. ■ 
Comment avez-vous pu, me dit-il, I, 
vous accoutumer au fecret dans une fi 
grande jeunefie ? Je ferai ravi d’appren- 
dre par quel moyen vous avez acquis 
cette qualité, qui eft le fondement de , 
la plus fage conduite , 6c fans laquelle 
tous les talens font inutiles. 

Quand Ulyfie , lui dis-je , partit pour 
aller au fiege de Troye, il me prit fur , 
fes genoux 6c entre fes bras j (c’eft ainfi 
qu’on me l’a raconté) après m’avoir 
baifé tendrement , il me dit ces paroles, - 

quoique 
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quoique je -ne puflè les enteudre : O 
monüls ! que les Dieux me préfervent 
de te revoir jamais ; que plutôt le cifeau 
de la iParque tranche le ül de rés jours 
lorfqu’il eft à peine formé , de :même 
que le MoilTonneur tranche de fa faux 
une rendre fleur qui commence a éclo- 
! rej que jnes ennemis puiflent t’écra- 
e fer aux yeux de ta mere & aux miens, 

B fi.tu dois un jour te-corrompreôc aban- 
” donnerla vertu. O mes amis , conti- 
is, nua-t-il^ je vous laiflè ce fils qui m’eft 
a ü cher., ayez foin de fon enfance; fi 
il, vous m’aimez , éloignez de lui la pér- 

ît nicieuiè flatterie , enfeignez-lui à fe 
vaincre , qu’ilfoit comme un jeune ar- 
ji! btifieau encore tendre, qu’on plie pour 

ûî le redrelTer. Sur-tout n’oubliez rien 
Ik pour le rendre jufte , bienfaifant, fin- 
cere & ddele à garder le fecret. Qui- 
ic conque eft capable de mentir , eft in- 
iiî digne d’être compté au nombre des 
i hommes.; & quiconque ne fait pas fe 
)k taire , eft indigne de gouverner, 
is, . vous rapporte ces paroles , parce 
ne Tome /. D 
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qu’on A. eu foin de me les répécer (ou* 
vent, ôc qu’elles ont pénétré jufqu’au 
fond de mon coeur. Je me les redis four-, 
vent à moi+mêinç.^ Les amis de mon: 
pere eurent foin dç m’exercer de bonne 
heure au fecret. J’étois encore dans la 
plus tendre enfance, & ils me con* 
fioient déjà toutes les peines qu’ils ref- 
fentoient , voyant ma mere .expofçe i 
un grand nombre de téméraires qui 
vouloient l’époufer. Ainlî on me trai- - 
toit dès-lors comme un homme faifon- 
nable ôc sûr. On m’entretenoit fecréte- 
ment des plus grandes affaires; on 
nvinftruifoit de ce qu’on avoir réfolu'. 
pour écarter les Prétendans. J’étois ra- ’ 
vi qu’on eût en moi cette confiance; 
par-là je me croyois déja un homme 
fait. Jamais je n’en ai abufé, jamais U 
ne m’eft échappé une feule parole qui 
pût découvrir le moindre fecret; 'fou- ' 
vent les Prétendans -tâchoient de me ' 
faire parler , efpérant qu’un enfant , qui 
auroit vu , ou entendu quelque cho(e - 
4 Moportant , nç fauroit pas fe retenir. 
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Mais je favois bien leur répondre fans 
mentir , & fans leur apprendre ce que. 
j,e ne deyois poii)t dire.' . 

, Alors Narbalme die : Vidos.voyèr ^ 
Téléma,que , la puiflànce des Phéni- 
ciens^ ils, font redoutables à toutes les 
Nations voilines par leurs innombra- 
bles vaifleaux. Le commerce qu’ils font 
jufqu’aux colonnes - d’Herciile , lent 
donne des richelTes. qui furpalTent celles * 
des peuples les plus floriflàns. Le grand; 
Roi Séfoftris, qui n’auroit jamais pu 
les vaincre par mer, eut bien de la pei- 
ne à les vaincre, par terre avec fes ar- 
mées qui ayoient conquis tout l’O- 
rient il nouss,impofa un tribut que 
nous n’avons pas long-tems payé. Les* 
Phéniciens fe trouv oient trop riches SC) 
trop puilTans pour porter patiemment' 
lejoug de la fervitude. Nous reprimes - 
notre, liberté ; la mort ne lai(Ia,,pasà. 
Séfoftris. le tems de finir la guerre con- . 
tre nous. Il eft vrai que nous avions' 
tout à craindre de fa fagefte, encore 
plus que de fa puiftànce : mais fa puif- 

Dij 
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faiKe pafTant ei»tre les inainsdefon fils, 
dcpoïK vu de toute fagdîè, nous con- 
rclumes que nous n’avions plus rien 
çraindre; En effet les 'Egyptiens , bîea 
loin de rentrer les amies à la main dans 
notre pays pour nous ^bjugue^ encore 
une fois, ont été eontraints 'dé nous 
appeller à leur -fecours pouf les délivrer 
de ce Roi impie & furieux. Nous avons 
'été leurs libérateurs: Quelle gloire ajou- 
tée a la liberté & à ropulence des Phér 
iiiciensî ' - 

• Mais pendant que nous délivrons le« 
autres, nous fommes efclaves nous.- 
nrcmes. O Télémaque ! craignez de 
tôn^bér dansUes mains • de Pygitialion 
notre Roi : il les a. trempées ces main^ 
cmellcs dans leTang de Sichée , mari de‘ 
Didon , fa fccur. Didon , pleine de dcr 
lîrs de la vengeance , s’eftfâuvée deTyr 
avec plufieurs vaifTeaux. La plupart de 
ceux qui aiment la vertu & la liberté 
l’ont fume : ellé'a fondé, fur la côte* 
d" Afrique ,* une fuperbe ‘Ville^ qu’on 
iiTomùie Carthage. Pygmalion , tour-. 
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Jnenté par une foif infatiable des ricIieT- 
ies ^ fe rend de plus en plus mirérable 
& odieux à fes Sujets. C’eft un crime^à 
Tyr que d’avoir de grands biens : l’a-' 
Varice le rend défiant ,-fdupçonn eu», 
.cruel y il perfécute les riches , 6ô iLcrainc 
les pauvres, , > 

C’eft un crime encore plus gtand’ a 
Tyrd' avoir de la, vertu: car Pygmalioir 
fuppofe que les bons ne peuvent fouf- 
/rir fes injuftiçes & fes infamies; La' 
vertu le condamne , il s’aigrit & s’irrite 
contre elle. Tout l’agite,; l’inquiete, fe 
ronge ÿ il a peur de fon< ombre, il ne 
dort, ni nuit , ni jour ; les Dieux, pout 
le confondre , l’accablent de rréfors 
dont il n’olê: jouir. Ce qu’il cherche 
pour être heureux, eft précifément ce 
qui l’empêche de fêtre.' U regrette tout 
ce qu’il donne , ôc craint toujours dé 
perdre; il fe tourmente pour gagner. 
On ne le voit prefque jamais j il eft 
feul, trifte, abattu au fond de fon Pa- 
lais ; fes amis même n’ofent l’aborder., 
de peiu de lui devenir fufpeéls. Une 

Diij 
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garde terrible tient toujours des épées 
nues & des piques levées autour dé fa 
maifon. Trente chambres, qui fe com- 
muniquent les unes aux autres , & dont 
, chacune a une porte de fer avec fix gros 
verroux , font* lé lieu où ilTe renferme'; 
on ne fait jamais dans laquelle de cés 
chambres il couché, & on affiire qu’il 
ne couche jamais deux nuits de fuite 
dans la même , de peur d’y être égorgé. 
■11 ne connoît, ni les doux plaifirs, ni 
rtunitié encore plus douce -, fi on lifi 
parle de chercher lajoie, il fent qu’ellè 
fuit loin de lui , &>qu’elle refufe d’en- 
trer dans fon cœur. Ses yeux creux font 
pleins d’un feu âpre de farouche : ils 
font fans céfie errans de tous côtés ; il 
prête l’oreille au moindre bruit , & lé 
fent tout ému ; il eft pâle & défait , & 
les noirs foucis font peints fur fon vi- 
fage toujours ridé. Il fe tait , il fbupire, 
il tire de fon cœur de profonds gémif* 
femens , il ne peut cacher les remords 
,qui déchirent fes entrailles. Les mets 
les plus exquis le dégoûtent y fes enfans^ 
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“'loin d-ètre fon efpérancè , fdnt k Aijfec 
de fa terreur j il en-a fait fes plus daî- 
geteux ennemis ; il n’a eu toute fa vie 
aucun moment d’alTuréj il ne.lècon- 

- iferve qu'à force de 'répandre le faftgde 
■ tous ceux qu’il craint* Infènfé ,-qui ne 
• voit pas -que la cruauté à iaquellè il fc 
^confie , le fera périr ! Quel<^’unJdé ffs 
-domeftiques, àufïi défiant que lui , fe 
: hâtera de délivrer, le monde [de ite 
: jnonftre.> ‘ 

Pour moi , je crains les Dieux ^ quèi 

- qu’il m’en coure , je ferai' fidele au Rbi 
■qu’ils m’ont donné. J’aimerois-mieüx 
> qu’il me fît mourir , que de lui ôter |a 

. ivie^ nicme que de manquer à le défeo- 

; i dre. Télémaque, gard^^ 

vous bien de lui dire que vous êtes le 
. fils d’Ulyfle : il efpéreroit qu’UlylTe, re- 
tournant à Ithaque , lui paieroit quel- 
que grande fomme pour vous ra.cheter, 
& il vous tiendroit en prifon. * 

*■ Quand nous arrivâmes à Tyr , je fuî- 
;vis le coi>feil de Narbal , de je reconnus 
iia. vérité de tojat ce qu’il m’avoit raco#»- 

D iv 
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té. Je ne pouvois comprendi'e' qii’iln 
homme pût fe tendre aufll mirérable 
que Pygmaüon nse le paroilïbit.- 
Surpris d’un fpeébcle G afFreu» & H 
nouveau pour moi, je diûsis en moi- 
même ; V oilà un- bonrvme qui n’a cher- 
ché qu’à: fe tendre heureux ÿ il a| cru y 
parvenir par les richelTes ôc par une au* 

, torité abTolue y il polTede tour ce 
qu’il peut deûrer , Ô&. cependanr il eil 
miférable, par fes richeflès pan fo» 

■ autorité même. S’il étoit Berger , com- 
. me je l’étois- nag^ïères , il feroit. auâi 
: heureux que je l’ai été j. il joukoit des 

• plaijûrs innocensde la campagne , & en 
. jouiroit fans remords^; ilne craindroit, 

- ni le fer , ni le poifon y il aimeroit les 

hommes; il en feroit aimé; il if’àuroic 
-point cès grandes richeflès qui lui font 
aulfi inutiles que du fable-, pûfqu’il 
, n’ofe,y toucher : mais il jouiroit libre- 
ment des fruits de la terre , & ne fouf- 

• friroir aucun, véritable befotn.' Cet 

• homme paroît faire tout ce qull veut-; 
, mais il s’en faut bien qu’il le fade» U 
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!î tout ce que veulent fes paflîons fér 

roces ; il eft tou|ours entraîné par fon 
avarice , par fa crainte & par fes foup- 
ii çons 5 il paroît maître de tous les autres 
hommes : mais il n’eft pas maître dei 
b lui-même j car il a autant de maîtres ôc, 

nf de bourreaux qu’il a de defirs violens. 

Je raifonnois ainfi. de Pygmalion 
[ î fans le voir j car on ne le voyoit point , 
1 d & on regardoic feulement avec crainte 
iî ees hautes cours , qui étoieùt nuit Sc 
X 3 joiu: entourées de Gardes , où il s’étoit 
m mis lui-même comme en prifon, fe 
: è renfermant avec fes tréfors.. Je compa- 
rois ce Roi invifible avec Séfoftris ,. fi.- 
doux , fLaecelîible , fi.affàble , fi curieuxi 
lîls de. voir les étrangers , fi attentif à écou- 

ter tout le monde , & à tirer du cœur 
des hommes ^ la vérité qu’on cache aux» 
Rois. Séfoftris, difbis^jerj.ne craignoic 
sien , & n’avoit rien à craindre , il fe 
montroit à tous fes fujets comme àfesi 
0 propres enfians; Celui-ci craint tout , 6c 
«Iî, a tout à craindre^ Ce médian t Roi elh 
1 1 toujours . expdfé à-' ünê- m ort . funefte ^ 

D V 
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même dans fon Palais inacceiïïble , au 
milieu de fes Gardes : au contraire, 1$ 
bon Roi Séfoftris étoir en sûreté au 
milieu de la foule des peuples, comme 
un bon pere dans fa maifon environné 
de fa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer- 
les troupes de l’Ifle de Cypre , qui 
croient venu fecourir les fiennes, d 
caufe de l’alliance qui étoit entre les 
deux peuples. Narbal prit cette occafion 
de me mettre en liberté ; il me fit palier 
en revue parmi" les fbidats Cypriens ; 
car le Roi étoit ombrageux jufques 
dans les moindres cliofes. Le défaut des 
Princes., trop faciles & inappliqués, 
eft de fe livrer avec une aveugle con- 
fiance à des favoris artificieux & cor- 
rompus. Le: défaut de celui-ci étoit aû 
contraire , de fe défier des plus bonné- 
tes gens. Il ne favoit point difcernçr les 
hommes droits & fimples, qui agiljfent 
fans déguifement : aûfli n’avoit-il ja- 
mais vu de gens de bien *, car de telles, 
gens ne vont point cheteber un Roi. fi 

• I 
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corrompu. D’ailleurs , il avoir vu de- 
puis qu’il étoit fur le trône , dans les 
hommes dont il s’étoit fervis , tant de 
didimulation , de perfidie ôc de vices 
gffreux déguifés fous les apparences de 
la vertu , qu’il regardoit tous les hom-r 
mes, (ans, exception, comme s’ils euf- 
feiit été mafqués. Il fuppofoit qu’il n’y 
avoir aucune vertu fincere lûr la terres 
ainfi il regardoit cous les hommes corn- 
ue étant à peu près égaux. Quand U 
rropvoit un homme faux & cprrpmpu , 
U rte fe donnpit point peine d’en' 
chercher un autre, comptant qu’un au- 
çre ne feroit pas meilleur. Les bons lui 
paroilToient pires que les mcçbansles 
plps déclarés, parce qu’il les croyoic 
auill ipéchans ôç plqs trompeurs. . . 

, jpo^.reyenk à tupi, îe (us çonfon-, 
dju avec les Cypri|?ns , ÔC l’échappai à U 
déEance pénétrante' du, Roi. Ndrbal 
t^remblpit de crainte queje ne fiiflè dé-i; 
çouvetc i/' lui en eux çonté la vie ^ a 
moi aufii., impatience diç nous voisr 

j^jjçit: ç!^(t incroyable, i.ip vents 
♦ * * i • 
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contraires nous retinrent afièz long- 
rems à Tyr, 

Je profitai de ce féjour pour connoî- 
tre Jes mœurs des Phéniciens fi‘ célébrés 
chez toutes les Nations comiues. J ad- 
niirois ' Theureufe fituation de cetre 
grande Ville, qui eft au milieu de la 
mer dans une Ifle. La coite voifine eft 
délicieufe par fa fertilité, par les fruits 
exquis qu’elle porte , par le nombre des 
Villes & des Villages qui fe touchent 
prefque;-, enfin , par la dbnceur de fbn: 
climat : car les montagnes mettent cet- 
te côte à l’abri des vents brûlans du Mi- 
di j elle eft rafraîchie par le vent du 
Nord qui fôufïle du côté de la mer. Ce 
pays eft’au pied du Liban , dont lefom- 
met fend les nues & va toucher les af- 
fres ’y une glace éternelle couvre fon 
front J des fleuves pleins de neiges tonv 
bent comme des torrens des pointes^les 
rochers qui environnent fà têtCi Au- 
deflbuson voirune vafte forêt de cedres 
antiques, qui parôilïèntauffi vieux que 
k terre où ils font plantés, Sc qui poi- 
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Livre III. ff 
tent leurs branches épaifles julques vers 
les nues ; cette forêt a fous fes pieds de 
gras pâturages dans la pente de la mon- 
tagne. C’eft là qu’on voit errer les tau- 
reaux qui mugiflènt *, les brebis qui bê- 
lent avec leurs tendres agneaux , bon- 
dillènt fur l’herbe. Là coulent mille 
ruilïeaux d’une eau ekire. £nhn, on 
voit au-defTous de ces pâturages le piedL 
de la montagne, qui eft comme un jar- 
din : le printeras & l’automne y régnent 
enfemble pour y joindre les fleurs de les 
fruits. Jamais , ni le fouffle empefté dui 
Midi, qui feche & qui brûle.tout.,. ni 
le rigoureux Aquilon , n’ont ofé effacer 
les vives couleurs qui ornent ce jardin.. 

: C’eft auprès de cette belle côte, que 
s’élève dans la mer l’ifle où eft bâtie la. 
ville de Tyii. Cette grande Ville fem-^ 
We nager au-deflus des eaux , &. être la; 
reine de toutes les mers.LesMarchands- 
y abordent de toutes les parties, du 
monde , & fes habitons, font eux-mê^ , 
mes les plus fameux Marcliaeds quULy i 
ait dans Tunivers. Quand qn entiedqiSi 
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. cette Ville, on croit d’abord que ce 
n’eft point «ne Ville qui appartienne à 
un peuple particulier •, mais qu elle eft 
la Ville commune de tous les peuples 
èc le centre de leur commerce» Elle a 
deux grands môles , femblables à deux 
bras qui s’avancent dans la mer , & qui 
embralïênt un vafte port ou les vents 
ue peuvent encrer» Dans ce port on voit 
comme une forêt de mâts de navires^- 
& ces navires font 11 nombreux , qu’à- 
peine peut-on découvrir la mer cpii les' 
porte. Tous les Citoyens s appli<^ent- 
au commerce, & leurs grandes ricbef- 
fes ne les dégoûtent jamais du travaii 
nécefFaire pour les augiiienter. On y. 
voir de tous côrésIeimlind'Egypte,'ôc 
là-pourpre Tyrieiiné , deux- fois teinte,^^ 
d’un éclat merveilleux ; ceftté double’ 
teinture eft fi vive , que le tems ne peut’ 
l’effacer : on s’en fert pour dès laines^ 
fines qu’on rehaufle d’une broderie d’or; 
& d’argenr. Les Phéniciens, ont le com-- . 
inefce de tous les peuples jufqu’au dé- î 
ïtoijC deGades,& ils ont môme pénétrai 
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.dans le yafte Qcéan qui environne'tout^ 
la terre. Ils ont fait aufîî de longues nar 
vigations fur la mer Rouge, & e’eft par 
ce chemin qu^ils vont chercher dans des 
Ifles inconnues de l’or , des parfums, di- 
yersapimaux qu’on ne voit pas ailleurs, 

. Je ne pouvois ralTafier mes yeux dq 
fpedacle magnifique de cette grande 
Ville, où tout étoit en mouvement. Je 
n’y voyois point, comme dans les V il- 
les de la Grecs, des hommes oififs & 
curieux ,-qui vont chercher des nopve^ 
Jes dans la place publique , ou regarder 
\^s étrangers qui arrivent fur le port. 
Les hommes font occupes à décharger 
leurs vaifTeaux , à tranfporter leurs mar.j 
chandifes , ou à les vendre , à ranger 
leurs mags^fips i & à tenir un compte^ 
exaéli.de ce, qui leur eft du p?f, les Né* 
gocians étrangers. Les femmes, ne çeC-^ 
fent jamais, ou de .filer les laines, ou, 
de faire des defleins de broderie , ou, 
de ployer les riches étoffes. ^ 

P’pù vient, difois-je a Narbal , que, 
les Phéniciens fe font ren^ Içs 
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du cominerce de toute la terre, & qu’ils 
s’enrichilTent ainfi aux dépens de tous 
les autres peuples ? Vous le voyez , me 
répondit- il r la fituation de Tyr eft heu^ 
reufe pour te commerce *, c’elt notre pa^ 
rrie qui a la gloire d’avok inventé là 
navigation. Les Ty riens- furent les pre- 
miers , ( s’il en fatft croire ce qu’on- ra- 
conte de la plus obfcure antiquité ) qui 
domptèrent les flots long-cems avant: 
Page de Typhis & des Argonautes tant 
vantés dans la Gtece. Ils forent , dis-jeÿ 
les premiers qui oferent fë mettre dansf 
un frêle vaifleau d la merci des vagues 
& des tempêtes , qui fondèrent les aby-^ 
mes de la mer , qui obferverent les af- 
cres loin de la terre , fuivant la feience 
des Egyptiens & des Babyloniens •, en-^ 
fin , qui réunirent tant de peuples que. 
ïa mer avoir féparés. Les Tyriens fdnci 
induftrieux , patiens, laborieux , pro-- 
près , fobres & ménagers : ils ont une 
exadte police j ils font parfaitement 
d’accord entre eux j jamais peuple n’a- 
été’ plus conftant, plus fincere-, pliiS: 
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i .j^delê , plus sûr, plus commode à tous 
n les étrangers. 

Voilà , fans aller chercher d’autre 
caufb, ce qui leur donne l’empire de la 
. mer , ôc qui fait fleurir dims leur port 
•fm fî utile commerce. Si la diviflon Sc 
4a jaloufle fe mettoient entre eux s’ils 
commençoient à s’amollir dans les dé- 
fiées & dans l’oiflveté ; fî les premiers 
de la Nation méprifoient le travail & 
réconomie; A ies arts eeflbient d’être 
en honneur dans leur Ville j s’ils man- 
.^uoient de bonne-foi envers les étran- 
gers; s’ils altéroient tant (bit peu les 
réglés d’un commerce libre;, s’ilsnéglt- 
geoient leurs manufaétuîes , & s’ils cet 
•Ibient defaire les grandes avances, qui 
font néceflàires pour rendre leurs mar<- 
chandifes parfaites chacune dans fou 
genre-, vous verriez bientôt tomber 
cette puiflance que vous admirez.. 

Mais expliquez-moi , lui difois-Jei 
• les vrais moyens d’établir un jour à 
Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me répondit-il,, comme on fait ici ; re* 
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cevez bien êc facilement tous les érra^ 
gers J faites-leur trouver dans vos ports, 
la sûreté, la commodité , la liberté en- 
tière; ne vous lailTèz jamais entraîner, 
4ii par l’avarice , ni par l’orgueil. Le vrai 
rnc^y^n de gagner beaucoup , e(l de ne 
■Vouloir jamais trop gagner, & de la- 
voir perdre à propos. Faites-vous aimer 
par tous les étrangers j fouffrez même 
quelque chofe d’eux y craignez d’exciter 
la jaloufîe pat votre hauteur ; foyefc 
conftant dans les réglés du commerce^ 
qu’ellesfoienthmples & faciles ; accou- 
tumez vos peuples 4 les fuivre inviola- 
blement; punilTez févérement la frau» 
-4ie , Ôc même la négligence , du le faite 
des Marchands , qui ruinent le com>« 
inerce en ruinant les hommes qui le 
font. Sur-tout n’entreprenez jamais de 
gêner le commerce pour le tourner fer 
lon vos vues. Il eft plus convenable que 
le Prince ne s’en mêle point, & qu’il 
en lailTe tout le profit à fes Sujets qui- 
en ont la peine ; autrement il les décou- 
ragera ; il en tirera a£fez d’avantages par 
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grandes richefles qui entreront daiis 
•fcs Etats. Le commerce eft comme cer- 
; raines fources; fi vous voulez détour- 
ner leur cours , . vous les faites tarir. 11 
ny a que le profit & la commodité -qui 
:ât;:ireni les étrangers chez vous. Si vous 
.leur rendez fie; cottimerce^ nîoins com- 
.xnode & moins utile', ils fe retirent in- 
fenfiblement, ôc ne reviennent plus, 
.parce que d’autres , profitant de votre 
imprudence ; les attirent chez eux , & 
lés accoutument à fe pafler’ de vous; .11 
faut même vous avouer que depuis quel- 
que tems la gloire de Tyr.eft bien obt 
tnircie.Q I fi vous laviez vu, mon cher 
Télémaque, avant le régné de Pygma- 
lion vous auriez été bien plus étonné- 
(Vous'ne trouvez plus ici maintenant 
^ue les triftes reliés d’une grandeur qui 
menace ruiné.; O malheureuféTjrr ! en 
quelles mains es-tu tombée ! autrefois 
■la mer t’apportoit le tribut de tous les 
peuples de la. terre. . . ; > j 
• Pygmalion craint tout , & des étran- 
gers , Sc de fes Sujets.. Au lieu dpuvriii 
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fuivanc notre ancienne coutume , (eS' 
-ports à toutes les Nations les plus éloi> 
-gnées dans une entière liberté , il veut 
favoir le nombre des vailTeaux qui arri- 
;vent, leur pays, le nom; des hommes 
i qui y font, leur genre de commerce , k 
- nature & le prix de leurs maarchaadifei,, 
-& le tems qu’ils doivent demeurer ici.- 
Il fait encore pis ’y car il ufe de fuper- 
cherie pour furprendre les Marchands',. 
& pour confifquer leurs marehandiles. 
11 inquiété les Marchands qu’il croit les* 
plus opulens*, il établit, fous divat' 
prétextes , de nouveaux impôts ^ il veut 
entrer hri-mcme dans le commerce, ÔC 
tout le monde craintd,’avoir afiaire-avec 
lui. Ainfi- le eommerce^ilanguit. Leis' 
étrangersoublient peu à peu le chemin 
ide Tyr, qui letn: croit autrefois fi coni^ 
îiu ; ôc Si Pygmalionùe change de cont. 
duite, notre gloire & notre puiflànce 
feront bientôt tranfportées à quelqu’ai>- 
tre peuple mieux gouverné que nous. ; 

Je demandai enfuite à N^rbaL com- 
ment les Ty riens s croient rendus ^ fi 
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i 'p3ii{Ians<rurla mer; car je voulois n’i- 
i ^orer rien de tout-ce qui ferc au gou- • 
îî yernemenr d?un Royaume. Nous avons^ 
c me répondic-il , les fore rs du 'Liban qui 
3 nous fournilTent les bois -des vaiHeaux^ 
& nous les’ rcfervons avec foin pour cet 
i ufage'; on n en coupe jamais que pour 
:ii les befoins publics. Pour 4 a conftruc- 
tion des vaiflèaux , .nous avons lavan- 
^ tage d’avoir des Oiivriers’habiles.^Com- 
îi 'ment, lui difçis-je , avez-vous puîrou- 
îî ver ces "Ouvriers ? Il me répondit : Ils fe ■ 

ïï font formés peu à -peu dans le pays. 
ç3 Quand on récompenfe 'bien ceux qui 
i|ï excellent dans les arts , on eft sûr d’a- 
iK voir bientûc des 'hommes qui les me- 
iî ment à leur derniere perfection ; car les ' 
Eî hommes qui ont le plus de fagefle ôc de . 
ïî talent , -ne manquent point de s’adon?- 
(jj ner aux-arts auxquels les grandes récom- 
i[](! penlês font attachées. Ici on rrait^^ avec ' 
i> honneur 'tous ceux qui , réi^lïilïênt dans • 
is, les art-s & dans des iciences utiles à la 
131. navigation; Onconfideire un'bon .Géo- 
s i métré ; on «ftime fort' un bàbile Afttor • 
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nome J dii' comble biens; uh-Priôrff' 
qui furpafle les autres dans Tafondrion ; 
ou ne meprife point un- bon Cfaarpen-' 
tier J, au' contraire!, 1 il. éft: bien payé Sci 
bien rtraite : leSf bons Kameurs même: 
ont des récômpenfes. sûres. & propor^ 
tionnées à leur férvice ; on ks nourrit 
bien ; on a foin d’eux quand ils' font 
malades ; en leur abfence on a foin dei 
leurs femmes & de leürs énfans.,S’iIsi 
périflTent dans un naufrage , on dëdom- : 
mage leur famille j on renvoie chez ear”' 
ceux qui ont fervi un certain rems.* 
Ainli on en a autant qu’on en veut. Le 
pere eft ravi d’élever ion fils dans un ü j 
bon métier; & dès fa plus tendre jeu-? 
neife , il fe hâte de lui ènfeigner â ma- ' 
nier la irame , à tendre! les cordages & i 
à méptifer les tempêtes. C’efi ainfi- 
qu on mene les hommes , fans con- , 
tra.inte , part larécompenfe & parlebon-' 
ordre, X’aûtorité feule ne fait jamais,* " 
bién. ; k; foumiflîon dèsrùnfériears ne • 
fuffit pas 3 il faut gagoetfles cœurs , & ■ 
faire trouver aux hommes leur avança- . 
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ge dans les chofes où l’on veut fe feirvir ’ 
de leur induftrie. 

' Après ce difcours , Narbal me mena 
vifirer cous les magalîns , les arfenaux 
&: tous les métiers qui fervent à la conf- 
truâtion des navires. Je demandois le 
détail des moindres chofes, & j’écri- 
veis tout ce que j’avois appris , de peur 
d’oublier quelque circonftance utile. 

. Cependant Narbal, qui connoilToir 
Pygmalion, & qui m’aimoir, attendoir 
avec impatience mon départ, craignant ' 
que jene fulfe découvert par les efpions 
du Roi , qui alloient nuit & jour par 
route la Ville mais les vents- ne nous 
permeccoient pas encore de nous em- 
barquer. Pendant que nous étions occu- 
pés à vifiter curieufement le port, & à 
interroger divers Marchands , nous vî- 
mes venir à nous un Officier de Pygma- 
liôn , qui dit à Narbal : Le Roi vient' 
d’apprendre d’un des» Capitaines des 
vailTéanx qui font revenus d’Egypte 
avec vous , que vous avez amene un 
étranger qui palTe pour Gyprien ; le RoL 
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veut qii’on l’arrête , & qu’on fâche cer- 
tainement de quel pays il eft > vous ea 
répondrez fur votre .tête. Dans ce mo- 
ment je m’étais un peu éloigné pour re- 
garder de plus près les proportions que . 
les Tyriens a.vo4ent gardées dans la 
conftruâion d’un vaifleauprefqueneuJ^ 
qui était , difoit-on^ par cette propor- 
tion exaéte de toutes fes parties , le . 
meilleur voilier qu’on eût jamais vu 
dans le port., & j’interrogeois l’Ou- ’ 
vrier qui avoit réglé .cette proportion. 

Narbal furpris ôc effrayé., répondit.: 
Je vais cherclier cet étranger qui eft de ' 
rifle de Cypre. Mais quand il eut per- 
du cet Officier de vue, il courut vers 
moi pour m’avertir du danger o.uj’é- 
tois. Je ne l’avois que trop prévUj me 
dit-il, juion cher Télémaque *, nous 
fomnies perdus. Le Rqi^ que fadéftan- 
ce tourtpente jour & nuit,, foupçonne ; 
que vous n’êtes pas de l’Ifle de Cypre ; 
il ordonne qu’on vous atjrête : il veut ; 
me faire périr, fl je ne vous mets entre . 
fes mains. Que ferons-nous ? O Dieux î ^ 

donne^'» 
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donnez-nous la fagelîè pour nous tirer 
de ce péril. Il faudra, Télémaque, que 
je vous mene au Palais du Roi. Vous 
fouriehdrez que vous ères Cyprien de 
ville d Amatonte , fils d’un Statuaire 
de Vénus. Je- déclarerai que j’ai connu 
autrefois votre pere ; & peut-être que 
le Roi, fans approfondir davantage, 
vous laifiera partir. Je ne vois point 
d autres moyens de fauver votre vie Sc 
la mienne. 

; Je répondis à Narbal : LailTez périr 
un malheureux que le deftin veut per- 
dre j je fais mourir, Narbal, 3c je vous 
dois trop pour vous entraîner dans mon 
malheur. Je ne puis me réfoudre à men- 
tir. Je ne fuis point Cyprien, & je né 
faurois dire que je le fuis. Les Dieux 
voient ma fincérité j c’eft à eux à con- 
ferver ma vie parleur puilïance, s’ils le 
veulent j mais je ne veux point la fau- 
ver par un menfonge. 

Narbal me répondit,: Ce menfonge, 
Télémaque, n’a rien quinefoit inno^ 
cent j les Dieux mêmes ne peuvent le 
To//2c /. E 
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condamner : il ne Eric aucun ' mal à 
perfonne j il fauve la vie à deux inno- 
cens j il ne trompe le Roi que pour l’em- 
peclierde faire un grand crime. Vous 
potiflez trop loin l’amour de la vercü 
la crainte de blefler la Religion. - - 

O 

' 11 fufïîr , lui difois-je , que le men- 
fonge foit menfonge , pour ne pas être 
digne d’un homme qui parle en pré-^ 
lènce des Dieux , ôc qui doit tout à la 
vérité. Celui qui blelfe la vérité i'off'cn-» 
fe les -Dieux j & fè blelfe foirmême; 
car il parle contre fa confciéncé. Cef- 
fez , Narbal , de me propoferce qui elb 
indigne de vous & de moi. Si les Dieux 
ont pitié de nous , ils fauront bien nous 
déliv.rer. S’ils veulent nous lailTer périf- 
nous ferons, en mourant, lés victimes 
de la vérité, & nous lailferons aux homi 
mes l’exemple de préférer la vertu fans 
tache à une longue vie : la mienne n’eft 
déjà que trop longue’, étant fi màl’heu-^ 
reufe. C’eft vous feul , 6 mon cher Nar- 
bal, pour qui mon -coeur s’attendrit?. 
Falloit-il que votre amitié, pour un 
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ttialKeureux étranger , vous fût fi fu- 
nefte ? 

Nous demeurâmes long-tems dans 
cette efpece de combat. Mais enfin 
nous vimes arriver un homme qui cou- 
roit hors d’haleine ; c’étoit un autre 
[t; OfiScier du Roi qui venoit de la part; 
sh dAftarbc. Cette femme étoit belle 
V- comme une Déefie j elle joignoit aux 
[J charmes du corps tous ceux de l’eiprit j 
^ elle étoit enjouée , flatceufe , infinuan- 
js Avec tant de charmes trompeurs , * 

q; elle avoir , comme les Syrenes , un 
31» cœur cruel Sc plein de malignité ; mais- 
),v elle fa voit cacher fes fentimens corrom- 

pus par un profond artifice. Elle avoit 
fu gagner le cœur de Pygmalion , par fa 
beauté , par fon efprit , par fa douce 
voix & par l’harmonie de fa lyre. Py- 
ÿ gmalion , aveuglé par un violent amour 
V pour elle, avoit abandonné la Reine 
jjÿ Topha , fon époufe. Il ne fongeoit qu’à 
contenter les pallions de l’ambiticufe 
’fj; Aftarbé. L’amour de cette femme ne lui 
, jf étoit guèrcs moins funefte que fon in- 

Eij 
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famé avarice : mais quoiqu’il eût tant 
de paflîon pour elle , elle n’avoit pour 
lui que du mépris & du dégoût. Elle 
c.achoit fes vrais fentimens , & plie fai- 
foit femblant de ne vouloir vivre que 
pour lui , dans le rems meme qu’elle ne 
pouvoir le fouffrir. 

Il y avoir à Tyr un jeune Lydien , 
nommé Malachon , d’une merveilleufe 
beauté j mais mou , efféminé , noyé 
dans les plaifirs. Il ne fongeoit qu’à 
xonferver la dclicatelTe de fon teint, 
qu’à peigner fes cheveux blonds flotrans 
fur fes épaules , qu’à Ce parfumer , qu’à 
donner un tour gracieux aux plis de fa 
robe ; enfin , qu’à chanter fes amours 
fur fa lyre. Aftarbé lé vit, elle l’aima, 
& en devint, furieiife. Il la méprifa, 
parce qu’il étoit paflîonné pour une au- 
tre femme. D’ailleurs il craignit de s’ex- 
pofer à la cruelle jaloufie du Roi. Af- 
tarbé , fe fentant méprifée , s’abandon- 
na à fon reffentiment. Dans fon défef- 
poir, elle s’imagina qu’elle pouvoir 
feire paffer Malachon pour l’étranger 
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que le Roi faifoit chercher, ôc qu’on 
difoitqui écoit venu avec NarbaL.En 
effet, elle le perfuadaà Pygmalion, ôc 
corrompit tous ceux qui auroient pu le 
détromper. Comme il n’aimoit point 
les hommes vertueux , ôc qu’il nefavoit 
pbint les difcerner , il n’étoit environ- 
né que de gens intéreffés , artificieux , 
prêts à exécuter fes ordres injuftes ÔC 
fanguinaires. De telles gens craignoient 
l’autorité d’Aftarbé , ôc ils lui aidoient 
• à tromper le Roi, de peur de déplaire 
a cette femme hautaine qui avoir toute 
fa confiance. Ainfi Malachon , quoique 
connu pour Crétois dans toute la Ville, 
paffa pour le jeune étranger que Narbal 
avoir emmené d’Egypte i il fut mis en 
prifon. - ' 

Aftarbé, qui craignoit ’ que Narbal 
n’allât parler au Roi, & ne découvrît 
fon impofture, envoya en diligence, â 
Narbal , cet Officier , qui lui dit ces 
paroles : Aftarbé vous défend de décou- 
vrir au Roi quel eft vOtre étranger j elle 
ne vous demande que le filence, ôc elle 

£ iij 
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faiira bien faire en forte que le Roifdit 
content de vous : cependant hâtez- vous 
de faire embarquer , avec les Cypriens, 
le jeune étranger que vous avez amené 
d’Egypte , afin qu’on ne le voie plus 
dans la Ville. Narbal, ravi de pouvoir 
ainfi fauver fa vie de la mienne , promit 
de fe taire y & l’Officier, fatisfait d’a- 
voir obtenu ce qu’il demandoir , s’en 
retourna rendre compte â Aftarbé de fa 
commiïïîon, ' 

Narbal ôc moi nous admirâmes la 

* ( 

bonté des Dieux , qui récompenfoient 
notre fincérité , ôc qui ont un foin fi 
touchant de ceux qui hazardoient tout 
pour la vertu, 

r Nous regardions avec horreur un Roi 
livré d l’avarice & â la volupté. Celui 
qui craint avec tant d’excès d’être trom- 
pé , difions-nous , mérite de l’être , & 
l’eft prefque toujours grollîérement. Il 
fe défie des gens de bien , & s’abandon- 
.ne à des fcélérats : il eft le feul qui ignp- 
■ îe ce qui fe pafie. Voyez Pygmalion., 
1 d eftie jouet d’une femme fans pudeur. 
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Cependant les Dieux fe fervent du mcn- 
fongedes mcchans pour fauver les bons 
qui aiment mieux perdre la vie , que de 
K rnentir. . 

, Enmcme-temsnous^apperçumesquç 
;tj les vents cliangeoieiic, & qu’ils deve- 
K noient favorables aux vailfeaux de Cy- 
j; pre. Les Dieux fe déclarent, s’écria 
s; Narbal j ils veulent , mon cherTéléma- 
.que vous mettre en sûreté ; fuyez cette 
terre cruelle èc maudite. Heureux qui 
pourroit vous fuivre jufques dans les 
rivages les plus inconnus ! Heureux qui 
pourroic vivre & mourir avec vous I 
Mais un deftin févere m’attache à cette 
malheureufe patrie •, il faut fouffrir avec 
elle : peut-être faudra-tril étreenfeveli 
dans fes ruines : n’importe , pourvu que 
je dife toujours la vérité , & que mon 
cœur n’aime que la juftiee. Pour vous, 

I ô mon cher Télémaque, je prie les 
J Dieux qui vous conduifent, comme 
, par la main , de vous accorder le plus 

^ précieux de tous les dons , qui eft la 

vertu pure 6c fans tache , jufqu’à la 

E iv 
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mort. Vivez, retournez en Ithaque, 
confolez Pénélope , délivrez-la de fes 
téméraires Amans j que vos yeux puiA 
fent voir , que vos mains puiflent em- 
bralTer le fage Ulylfe, & qu’il trouve 
en vous un fils égal à fa fagelTe. Mais 
dans votre bonheur fouvenez-vous du 
malheureux Nar bal , & ne celiez jamais i 
de m’aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles , je 
l’arrofai de mes larmes fans lui répon- ! 
dre. De profonds foupirs m’empê- 
choient de parler. Nous nous embraC- ( 
fions en filence.il me mena jufqu’au vaif- j 

feau î il demeura fiir le rivage : & quand 
le vailleau fut parti , nous ne celfions 
de nous regarder tarit que nous nous ^ 
pûmes voir. . . ” ^ 

Fin du troijieme Livrer j 
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Télétnaque retrouve Æentoi' dans Lue de Çypre . I 
Il supplie Haiael de l'eniharquer avec lui- i 
poiu' les conduire en Crécte . 





LES AVENTURES 


.... d"e '■ ' ■ 

TÉLÉMAQUE, 

FILS D’ULYSSE. 

LIFRE' QUATRIEME. 

S ou MAIRE. 

Calypfo intorrompt Télémaque , pour le 
. faire repofer. Mentor le blâme en fe- 
cret d* avoir entrepris le récit de fès 
aventures y & lui confeille de les ache- 
- • ver y puifqu^il les a Commencées. Tér 
. . lémaque raconte que pendant fa navi^ 
f. gation , depuis Tyr jufquen ITJle de 
' ' 3 avoit eu un fange j où U 

< avait vu V inus 6’ Cupidon , contre 
f qui Minerye le protégeait ÿ quenfuite 
il avait cru voir aujjî Mentor qui 
V exhortait a fuir ITJle de Cyprej qu'a 

£v 
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fon réveil une tempête aurait fait pé- 
rir le vfijfeau, s* il n eût pris lui- mê- 
me le gouvernail , parce que les Cy- 
priéns y noyés dans le vin y étaient 
hors dé état de le fauver y qaà fon; 
arrivée dans l^IJle y il avait vu y avec 
, horreur y les exemples les plus conta- 
gieux : mais que le Syrien Ua-^^aely 
dont Mentor était devenu Vefclave y 
, fe trouvant alors au même lieu y avait 
réuni les deux. Grecs y, & les avait 
, . embarqués dans fou vaiffeau pour les: 
mener eu Crete y & que dans ce tra- 
jet y ils avaient vu le beau fpeclacle 
- d' Amphitrite ytrainée dans fon. ckan 
par des chevaux marins*. 

Alypso , qui avoir été juf- 
qu’à ce moment immobile- 
ôc tranfportée de. plaÜîr en 
écoutant les aventures de Télémaque 
l’interrompit pour lui faire prendre 
quelque repos. U eft tems , lui.dit-elle, 
que vous alliez goûter la douceur dn 
fcmmeii après tant de. travaux.. Vous. 
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r>’avez rien à craindre ici \ cour vous eft 
favorable. Abandonnez-vous donc a la 
loieÿ gourez la paix , & tous les autres 
4ons des Dieux donc vous allez être 
sânsblé;, Pemaio , quand 1 aurore avec 
des doigts de rofes entrouvrira lès por- 
tes dorées de l’Orient , ôc que les che»- 
yaux da Soleil , fortant de l’onde ame- 
te , répandront les .flammes du jour 
pour^ehalïer devant,eux toutes les étoi- 
des du tiely, nous ireprendtons y mon 
cher Télémaque, l’hiftoire de vos mal- 
heurs, Jamais votre pere n’a égalé votre 
fagelTe & votre courage. Ni Achille, 
vainqueur d’Heétor , ni Théfce , reve- 
liu des enfers, ni meme le grand Alci- 
de.', quiia purgé 'la terre de tant de 
monftres , n’ont fait voir autant de for- 
ce 5c de vertu que vous. Je fouHaite 
qu ’un profond fomraeil' yous, rende 
cette nuit courte. Mais hélas! quelle 
ferî^ longue pauEmoÜ Qu’il me tardera 
de votïs revoir , de vbus entendre: de 

vous faire redire ce que je fais déjà , &r 
de vous demander cequ© je ne fais pas^ 

E vj 
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encore ! Allest , mon cher Télémaque^ 
avec le fage Mentor que les Dieux vous 
ont rendu , allez dans cette grotte écar- 
tée, où tour eft préparé pour votre re-^ 
pos. Je prie Morphée de répandre fes 
plus doux charmes fur vos paupiereSs 
appefanties, de fiiire couler une vapeur 
divine dans tous vos membres fatigués^ 
& de vous envoyer des fonges légers 
qui J voltigeant autour de vous, flat- 
tent vos fens par lœ^ images les’ plus 
riantes , & repoullent loin de vous tout 
ce qui pourroit vous réveiller trop 
promptement. - 

La Déefle conduiflt elle-même 'Té- 
lémaque danslcette. grotte fëparée de la^ 
üenne. Elle n’étcût ,'ni moins ruftique^ 
ni moins agréable, üne fontaine qui 
couloir dans un coin , y faifoitun doux 
murmure qui appelloit le Ibmmeil. Les 
Nymphes y avoient préparé deux lits 
d^une molle, ver dure i; fur lefquek. elles 
avoient étendu deux grandes :peaux'> 
l’une de lion pour Télémaque, & l’aur 
ire d’oyis pour Mentor. 
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Avant que de laiiïer fermer fes yeux 
au fommeil , Mentor parla ainfl à Té» 
léniaquiê^tLe plaifir de raconter vos hif-; 
foires vous a entraîné y vous avez char-r 
>né la^Déieflfe eh lui expliquant les, dan-r 
gers dpht votre courage & votre indus- 
trie vous ont tiré j par-là vous n’avez 
fait qu’enflammer davantage fon cœur; 
& que vous préparer une plus daiige- 
reufe captivité. Comment efpérez» 
vous qu’elle.vous' laiflè 'maintenant Sor- 
tir de Son Ifle > vous qui l’avez enchan- 
tée par le récit de vos aventures ? L’a- 
mour d’une vaine gloire vous .^iàitparr 
1er lâns prudence. Elle s’étoit. engagée 
à vous raconter des hiftoires , & à vouÿ 
apprendre quelle a été la deftihée d’ü,- 
jyfle y elle a trouvé moyen do parler 
long-tems Sans rien dire , de elle vous a 
engagé à lui expliquer tout ce quelle 
4efire Savoir ; tel eft l’art des femmes 
flatteufes ôc palîlonnées. Quand eft-ce, 
O Télémaque ,.que vous ferez aflez.Sa- 
ge pour ne jamais parler par vanité , & 
que vous Saurez taire tout ce qui vous 
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eft avantageux quand il n’eft pas utile a 
dire ? Les autres admirent votre fagefle 
dans un âge ou il eit pardonnable d en 
m an que f î pour mot, jé ncpuis vous^ 
rien pardonner ;:)e fuislefeuiquivoui 
cônnois, &: qui yoùs aime aflfezî pouê 
vous avertir de toutes vos fautes. Com- 
bien êtes-vous encore éloigné de la fa^ 
gelîè de votre pere? ' ' 

- Quoi donc , répondit Télémaque> 
pOuvoisi-je refufer â Calypfo^ de lui ‘ ra-^ 
eontW ‘Orties malheurs?. Non,' reprit 
Mentor, il falloit les luiraconter : niaii 
vous deviez le faire, en ne lui difant 
que ce qui pouvoir lui donner de 'la' 
COmpaflÎQn. Vous pouviez lui- dire qué 
vous aviez* été ; tantôt - etfaoit , tantôt 
captif eri 'Sicile , puis 'en Egypte.. C 
toit lui dire aflèz, & tout le refte n"a^ 
fervi qu a augmenter le poifon qui brû- 
le déjà dansfon coeur. Plâifeàux Dieuic 
que le votre puilîe s’en préleryer !- •• 
'--•Mais qiie ferai-je ^ donc',. -continua' 
Télémaque, d’un ton modéré Ôc dpci^ 
k? 11 n eft plus teins,. repartit Mentor 
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^ fui cacher ce qui refte de vos avei>* 

. sures ’y, elle en fait a(ïè? pour lie pouvoir 
être trompée ûir ce,, qu elle ne fait pas 
.encore j votre réferve ne. lêrviroit qu a 
-Virrirer achevez, donc demain de lui 
raconter, tout, ce que les Dieux ont fait 
en votre faveur, & apprenez une autre 
ibis à parler plus fobremenr de tout ce 
-qui peut vous attirer quelque louange^ 
-Télémaque reçut avec amitié unfi bon 
^confeil-,. & ils fe couchèrent.. 

: AulE- tôt que PhébuS eut répandu fes 

premiers rayons fur la terre Mentoc 
entendant la voix de la Déeiïè, qui 
4ippelloic fes Nymphes dans le bois 
éveilla Télémaque. Il eft teins, lui ditr 
il , de vaincre le fommeil allons , rer 
tournez à Calypfo mais défiez- vou$^ 
de fes douces paroles j ne lui ouvrez ja^ 
mais, votre cœurj. craignez, le poifon 
Jatteur de fes louanges. Hier elle, vous- 
élevoit au-defliis de votrefage pere , dé- 
IMnvincible Achille , du fameux Thé- 
fëe , d’HercuIe devenu immortel. Sen- 
dres-vQus combien cette, louange eft- 
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exceflive? Crûtes- vous ce quelle di- 
foit ? Sachez qu elle ne le croit pas elle- 
même. -Elle ne vous loue qu à caule 
qu’elle vous croit foible , & aflez vain 
pour vous laiiler tromper par des louan- 
ges dirproportionnées à vos aâ:îons. 

Après ces paroles , ils allèrent au lieu 
où la DéelTe lesattendoit. Elle fourit en 
les voyant , de cacha, fous une appa» 
rence de joie, -la crainte & l’inquiétu- 
de qui troubloient fon cœur 5 -car elle 
prévoyoit que Télémaque , conduit par 
Mentor, lui échapperoit de même 
qu’Ulylïè. Hâtez-vous, dit-elle, mon 
cher Télémaque, de fatisfaire ma cu- 
riofiré j j’ai cru j pendant toute la nuir. 
Vous voir partir de Phénicie, de cher-.- 
cher une nouvelle deftinéè dans l’Ifle 
de Cypre : dires- nous donc quel fut ce 
voyage , & ne perdons pas un moment. 
Alors on s’aflit fur l’herbe femée de vio- 
lettes , à l’ombre d’un bocage épais. 

• -Calypfo ne pouvoir s’empêcher de 
jetter fans celle des regards tendres & 
palîionnés fur Télémaque, &de voir. 
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avec indignation , que Mentor obfer- 
voitjufqu’au moindre mouvement de 
fes yeux. Cependant toutes les Nym- 
phes, en filence, fe penchoient pour 
prêter l’oreille, & faifoientune efpecede 
demi-cercle pour mieux écouter & pour 
mieux voir : les yeux de l’aflemblée 
étoient immobiles & attaches fur le 
jeune hommei Télémaque ^baillant les 
yeux , & rougilTant avec beaucoup de 
^ace , reprit ainfi la fuite de fon hif- 
toire : 

A peine le doux fouffle d’un vent fa- 
vorable avoir rempli nos voiles , que la 
terre de Phénicie difparut à nos yeux. 
Comme j ’étois avec les Cy priens , dont 
j’ignorois les mœurs , je me réfolus de 
me taire , de remarquer tout , & d’ob- 
ferver toutes les réglés de la diferétion 
pour gagner leur eftime. Mais pendant 
mon filence, un fommeil doux & puif- 
fant vint me lâifir : mes fens étoient 
liés & fufpetidus ; jè goutois une paix & 
uné joie profonde qùi enivroieht mon 
cœur. Tout-à-coup je crus voir Vénus 
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qui fendoit les nues dans fon char vo- 
iant , conduit par deux colombes. Elle 
avoir cette éclatante beauté, cette vive 
jeunelfe, ces grâces tendres qui paru-r 
rent en elle , quand elle fortit de l’écur 
me de l’Océan , de qu’elle éblouit les 
yeux de Jupiter même. Elle defeendit 
tout-à-coup d’un vol rapide jufqu’au^ 
près, de moi , me mit en fouriant la 
piain fur l’épaule, ,& me nommant par 
mon noni , prpûpnÇa ces pàrples : Jeu^ 
ne Grec , tu vas entrer dans mon Em- 
pire , tu arriveras bientôt dans cene Me 
fortunée , où les plaifîrs , les ris , les 
jeux folâtres , nailTent fous mes pas. Lâ 
f U brûleras des parfums fur mes Autels j 
U je te plongerai dans un fleuve de dé- 
lices. Ouvre ton cœur aux plus douces 
efpérances , &: garde-toi bien de réflfter 
à la plus puilTante de toutes les Déeflès 
qui veut te rendre heureux.^ 

■ En même-tems j’apperçus*le;if^r 
Cupidon,. dont les petite? aîles y ïigi-r 
tant-, le faifoient voler autour de 
mere. Quoiqu’il eût fur fon vifage 1^ 
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tendrefle , les grâces &c renjoueraentde 
l’enfance , il avoir je ne fais quoi dans 
fes yeux perçans qui me faifoit peur. U 
rioit en me regardant : fon ris étoit mai- 
lin , moqueur & cruel. Il tira dfe fou 
carquois d’or la plus aiguë de fes flo- 
ches J il banda fon arc , & alloit me 
percer , quand Minerve fe montra fou- 
dainement pour me couvrir de fon Egi- 
de. Levifage de cette Déelfe n’avoit 
point cette beauté molle, & cettelan^ 
gueur palïionnée que j’avois remarquée 
dans le vifage & dans la pofture de Vé- 
nus. C’étoit au contraire une beauté 
iîmple, négligée, modefte i tout éioic 
grave , vigoureux , noble , plein de for- 
ce & de majellé. La fléché de Çupidoti 
ne pouvant percer l’Egide, tomba par 
terre. Cupidon indigné en foupira amè- 
rement y il eut honte de fe voir vaincu* 
.Loin d’ici , s’écria Minerve , loin d’iqi 
téméraire Enfant^ tu ne vaincras ja^- 
mais que des âmes lâches ^ qui aiment 
mieux tes, honteux plailirs, que la,fa- 
gelfe , la vertu & la gfeire. A cçs mots 
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l’Amour irrité s’envola, & Vénus re- 
montant vers l’Olympe, je vis long- 
tems fon char , avec fes deux colom- 
bes , dans une nuée d’or & d’azur , puis 
elle (fifparut. En bailTant mes yeux vers } 
la terre , je ne retrouvai plus Mii\erve. ü 
Il me fembla que j’étois tranfporté 
dans un jardin délicieux ; tel qu’on dé- a 
peint les Champs Elifées. En ce lieu , i; 
je reconnus Mentor qui me dit ; Fuyez j; 
■cette cruelle terre , cette Ifle empeftée, h 
où l’on ne relpire que la volupté. La r 
vertu la plus courageufe y doit trem- r 
bler , & ne peut fe fauver qu’en fuyant., v 
Dès que je le vis , je voulois me jetter ’ | 
â fôn cou pour l’embralTer : mais je fen- i 
tois que mes pieds ne pouvoient le 1 

mouvoir, que mes genoux le déro- ! 

boient fous moi, & que mes mains, 
s’efforçant de faifîr Mentor, cherchoienc 
•une ombre vaine qui m’échappoit tou- 
jours. Dans cet effort je m’éveillai , & 
je fentis que ce fonge myftérieux étoit 
un avertifïèment divin. Je me fentis 
plein de courage contre les plaifirs, Sc 
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ns' dé défiance contre moi-même pour dé- 
sb tefter la vie molle des Cypiiens. Mais 
ce qui me perça le cœur , fut que je crus 
:,j que Mentor avoir perdu la vie, & 
]iî qu’ayant pâlie les ondes du Styx , il ha- 
p bitoit l’heureux féjour des âmes juftes., 
k ■ Cette penfée me fit répandre un tor-. 
53; rent de larmes. On me demanda pôur- 
k quoi je pleurois. Les larmes , répondis-. 
K je , ne conviennent que trop à un mal- 
ê heureux étranger qui erre fans efpé- 
!,l rance de revoir fa patrie. Cependant 
:s tous les Cypriens , qui étoient dans le 
;£ vailTeau , s’abandonnoient à une folle 
c joie. Les Rameurs , ennemis du tra- 
lî vail , s’endormoienr fur leurs rames j le 
Il Pilote , couronné de fleurs , laiflbir le 
I) gouvernail , de tenoit en fa main une 
ï, grande cruche de vin qu’il avoir pref- 
S5 que vuidée j lui & tous les autres, trou- 
ij blés par la fureur de Bacchus , chan- 
S tpient à l’honneur de Vénus & de Cu- 
i pi Ion , des vers qui dévoient faire hor- 
i leur à tous ceux qui aiment la vertu. 

S . Pendant qu’ils oublioient ainfi les 
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dangers de la mer , une tempête fou- 
daine troubla le ciel & la mer. Les vents 
déchaînés mugiflbientavec Fureur dans 
les voiles j les ondes noires battoient les 
Hancs du navire , qui gémiïToit fous 
leurs coups. Tantôt nous montions fur 
le dos des vagues enflées , tantôt la mer 
fembloit fe dérober fous le navire , & 
nous précipiter dans Tabyme. Nous 
appercevions auprès de nous des ro- 
chers , contre lefquels les flots irrités le 
brifoient avec un bruit horrible. Alors 
je compris , par expérience , ce que j’a- 
vois fouvent ouï dire à Mentor , que 
les hommes mous & abandonnés aux 
plailirs, manquent de courage dans les 
dangers. Tous nos Cypriens abattus 
pleuroient comme des femmes ; j e n’en- 
tendois que des cris pitoyables , que 
des regrets fur les délices de la vie , que 
de vaines promefles aux Dieux pour 
leur faire des facrifices , fi on pouvoir 
arriver au port. Perfonneneconfervok 
allez de préfence d’efprit , ni pour or-’ 
donner les manœuvres , ni pour les fai- 
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re. Il me parut que je devoû, «n fau- 
vâftt ma vie , Tauver celle des autres. Je 
pris le gouvernail en main , parce que 
le Pilote , troublé par le vin comme une 
Bacchante, étoit hors d’état de connoître 
le danger du vaiffeau : j’encourageai les- 
Matelots effrayés j je leur fis baiffer les 
Voiles $ ils ramerent vigoureufement : 
nous pafiames au travers des écueils , 
6c nous vimes de près toutes les hor- 
reurs de la mort, ' 

c Cette aventure parut comme un fon- 
ge à tous ceux qui me dévoient la con- 
fervation de leur vie j ils me regardaient 
avec étonnement. Nous arrivâmes en 
rifle de Cypre au mois du printems qui 
eftconfacre à Vénus. Cette faifon , di- 
fbiênt'' les Cypriens, convient à cette 
DéefTe j car elle femble animer toute la 
nature , & faire naître les plaifirs com- 
me les fleurs. ' 

• En arrivant dans l’Ifle, je fentis un 
air doux , qui rendoit les corps -lâches 
parelTecnc ^ bnais^ qui infpifoir une 
humeur enjouée & folawre. Je remar- 
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quai que la campagne, naturellem'enc 
fertile & agréable, étoit prefque in- 
culte , tant les habitans étoient ennemis 
du travail. Je vis de tous côtés des fem- 
mes & de jeunes .filles vainement pa- 
yées , qui alloient en chantant les louan-' 
ges de Vénus, fe dévouer à fon Tem- 
ple. La beauté , les grâces , la joie , les 
plaifirs éclatoient également fur leurs 
vifages j mais les grâces y étoient trop 
affeéfcées. On n’y voypit point une no- 
ble fimplicité , & une pudeur aimable, 
qui fait le plus grand charme de la beau- 
té. L’air de mollefle^ l’art de compofer 
leurs vifages , leur parure vaine , leur 
démarche languilfante , leurs regards 
qui fembloient chercher ceux des hom- 
mes , leurs jaloufies entr’elles pour allu- 
mer de grandes paflîons •, en un mot , 
tout ce que je voyois dans ces femmes 
' me fembloit vil & méprifable : à force 
de vouloir me plaire , elles me dégou- 
toient. . ; i “■ !. .i:;î .. 

On me cpnduifit;au Temple, de la 
Déelfe : elle çn a plufîeurs dans cet.te 

Iflej 


Digilized by Google • 


:3rf 

IjE 

Iî: 

■k 

ÜTi 

.V. 

a 

é 


i, 

ÿ 

i 


Litre IV. iit 
liîs J car elle eft particuliérement ado- 
rée à Cythere, à Idalie & à Paphos ; 
c*eft à Cythere <jue je fus conduit. Le 
Temple eft tout de marbre ; c’eft un par- 
fait Périftile : les ccJlonnes font d’une 
grolTeur & d’une hauteur qui rendent 
cet édifice très-majeftueux : au-deftus 
de l’architrave & de la fr ife , font à cha- 
que face de grands frontons , où l’on 
voit en bas-relief toutes les plus agréa- 
bles aventures de la Déefte. A la porte 
du Temple eft fans cefle une foule de 
peuples qui viennent faire leurs offran- 
des. On n’égorge jamais, dans l’en- 
ceinte du lieu facré , aucune vi(fti me î 
on n’y brûle point , comme ailleurs , la 
graifie des genilfesd^ des taureaux*, on 
n’y répand jamais leur làng*, on pré- 
fente feulement, devant l’Autel, les 
bêtes qu’on offre , ôc on n’en peur offrir 
aucune qui ne foit jeune , blanche , fans 
défaut & fans tache : on les couvre de 
bandelettes de pourpre brodées d’or i 
leurs cornes font dorées & ornées de 
fleurs odoriférantes. Apres qu’elles ont 
Tome L '• f 


Digitized by Googic 


Mi: TELEMAQUE, 
été préfentées devant l’Autel, on les 
renvoie dans un lieu écarté , où elles 
font égorgées pour les feftins des Prê- 
tres de la DéeüTe. 

On offre auffi toutes fortes de li- 
queurs parfumées , & du vin plus doux 
que le nedar. Les Prêtres font revêtus 
de longues robes blanches avec des 
ceintures d’or , & des franges dè même 
au bas de leurs robes. On brûle nuit & 
jour, fur les Autels, les parfums les 
plus exquis de l’Orient , 6< ils forment 
une efpece de nuage qui monte vers le 
ciel. Toutes les colonnes du Tentple 
font ornées de feftons pendans : tous 
les vafes qui fervent au facrifice font 
d’or ; un bois facré de myrtes environ^ 
nelê bâtiment, ll'n’y ”a que de jeunes 
garçons & de jeunes filles d’une rare 
beauté qui puilTent préfenter les viéH- 
mes aux Prêtres, & qui ofent allumer 
le feu des Autels : mais l’impudence de 
la diffolution déshonorent un Temple 
fl magnifique. ' 

D’abord j’eus horreur de ce que je 
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.voyois : mais infenfiblemenc je com- 
mençois à m’y accoutumer. Le vice ne 
m’efFrayoit plus j toutes les compagnies 
m’infpiroient je ne fais quelle inclina- 
tion pour le défordre ; on fe moquoit 
de mon innocence \ ma retenue & ma 
.pudeur fervoient de jouet à ces peu- 
ples effrontés. On n’oublioit rien pour 
exciter toutes mes paffions , pour me 
tendre des piégés , & pour réveiller en 
moi le goût des plaifirs. Je me fentois 
affoiblir tous les jours j la bonne édu- 
cation que j’avois reçue ne me foute- 
noit prefque plus; toutes mes bonnes 
réfolutions s’évanouiffoient; je ne me 
fentois plus la force de réfifter au mal 
•qui me prefîbit de tous côtés *, j’avois 
.nicme une mauvaife honte de la vertu: 
-j’étois comme un homme qui nage dans 
une riviere profonde ôc rapide ; d’a- 
bord il fend les eaux Sc remonte contre 
Je torrent : mais fi les bords font efcar- 
pés , 8c s’il ne peut fe repofer fur le ri- 
vage , il fe laffe enfin peu à peu , & fa 
force l’abandonne , fes membres épui*- 
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fcs s’ensourdiirent , & le cours du flea- 
ve remraîne. Ainfi mes yeuxcommen- 
çoieiit à s’obfcurcir , mon cœur tom- 
boit en défaillance •, je ne pouvois plus 
rappeller, ni ma raifon, ni le fouvenir 
des vertus de mon pere. Le fonge où je 
•croyois avoir vu le fage Mentor, def- 
cendu aux Champs Elifées, achevoic 
de me décourager : une fecrete & dou- 
ce langueur s’emparoit de moi. J’aimois 
déjà le poifon Hatteur qui fe glilToit de 
veine en veine, & qui pénétroit juf- 
qn a la moelle de més os. Je poulTois 
néanmoins encore de profonds foupirsj 
je verfois des larmes ameres j je rugif- 
fois comme un lion dans ma fureur. O 
malheureufe jeunelTe ! difois-je : O 
Dieux qui vous jouez cruellement des 
hommes ! pourquoi les faites- vous paf- 
fer par cet âge , qui eft un tems de fo-* 
lie, ou de fievre ardente? O que ne 
fuis-je couvert de cheveux blancs, cour- 
bé & proche du tombeau , comme 
Lacrre , mon aïeul 1 La mort me feroit 
plus douce que la foibleïTe hontéufe où 
je me vois. 
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A peine avois-je ainfi parlé, que ma 
douleur s’adoucilToit , & que mon 
cœur, enivré d’une folle pallion, fe- 
couoit prefque toute pudeur; puis je 
me voyois plongé dans un abyme de 
remords. Pendant ce trouble , je cou- 
rois errant çà & là dans le facré boca»- 
ge , femblabîe à une biche qu’un Cliaf- 
feur a bleflee ; elle court au travers des 
vaftes forêts pour foui ager fa douleur : 
mais la Heche , qui l’a percée dans le 
flanc, la fuit par-tout; elle porte par- 
- tout avec elle le trait meurtrier. Ainfl 
je courois en vain pour m’oublier moi- 
même , & rien n’adoucilfoit la plaie de 
mon cœur. 

En ce moment , j’apperçus aflèz loin 

de moi, dans l’ombre épaifle de ce 

bois , la figure du fage Mentor ; mais 

fon vifage me parut fi pâle , fi trifte & 

auftere , que je n’en pus refièntir aucune 

joie. Eft-ce donc vous , 6 mon cher 

ami , mon unique efpérance ? Eft-ce 

vous ? Quoi donc ! eft-ce vous-même ? 

Une image trompeufe ne vient-elle pas 
- • • • 
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abufer mes yeux ? Eft-ce vous , Men- 
tor ? N’ell-ce point votre ombre en- 
core fenfible à mes maux ? N etes-vous 
point au rang des âmes heureufes qui 
jouiflent de leur vertu , & à qui les 
Dieux donnent des plaifirs purs dans 
une éternelle paix aux Champs Elifées ? 
Parlez , Mentor , vivez-vous encore ? 
Suis-je aflTez heureux pour vous polTc- 
der, ou bien n’eft-cé qu’une ombre dé 
mon ami? En difant ces paroles, je 
CGurois vers lui tour tranfporté jufqu’à 
perdre la refpirarion : il m’attendoit 
tranquillement fans faire un pas vers 
moi. O Dieux ! vous le favez , quelle 
fut ma joie , quand je fentis que mes 
mains le rouchoient. Non , ce n’eft pas 
une vaine ombre ; je le tiens, je l’em- 
brafle, mon cher Mentor : c’eft'ainfî 
que je m’écriai j j’arrofai fon vifage | 
d’un torrent de larmes; je demeurois | 
attaché à fon col fans pouvoir parler. Il 
me regardoit triftement avec des yeux 
pleins d’une tendre compaflîon. 

Enfin, je lui dis : Hélas ! d’où venez- 
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VOUS ? ' En quels dangers ne m’avez- 
•vous point laiffé pendant votre abfence? 
ôc queferois-je maintenant fans vous ? 
Mais fans répondre à mes queftions : 
Fuyez , me dit- il , d’un ton terrible j 
fuyez , hâtez-vous de fuir. Ici la terre 
ne porte pour fruit que du poifon -, l’air 
qu’on refpire eft empefté j les hommes 
contagieux ne fe parlent que pour fe 
communiquer un venin mortel. La vo- 
lupté lâche & infâme , qui eft le plus 
horrible des maux forti de la boëte de 
Pandore , amollit les cœurs , Sc ne fouf- 
fre ici aucune vertu. Fuyez , que tardez- 
vous? ne regardez pas meme derrière ' 
vous en fuyant i effacez jufqu’au moin- 
dre fouvenir de cette 111e exécrable. 

11 diti & auffî-tôt je fentis comme 
un nuage épais qui fe dillipoit fur mes 
yeux , & qui me laiftbit voir la pure / 
lumière ; une joie douce & pleine d’un 
ferme courage renaiftoit dans mon 
•cœur : cette joiç écQÎc bien différente 
de cette autre joie molle 3c folâtre dont 
mes tfens avoienc été ernpoifonnési 
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l’une eft une joie d’ivrefTe 5c de trou- 
ble, qui eft entrecoupée de paflions 
furieufes 5c de cuilans remords ; l’autre 
eft une joie de raifon , qui a quelque 
• chofe de bienheureux 5c decélefte^ elle 
eft toujours pure & égale ; rien ne peut 
l’épuifer : plus on s’y plonge, plus elle 
eft douce j elle ravit l’ame fans la trou- 
bler. Alors je verfai des larmes de joie, 
& je trouvois que rien n’éroit fi doux 
que de pleurer ainfi, O heureux , difois- 
je, les hommes à qui la vertu fe mon- 
tre dans toute fa beauté ! Peut-on la 
voir fans l’aimer ? Peut-on l’aimer fans 
trre heureux ? 

Mentor me dit : 11 faut que je vous 
quitte J je pars dans ce moment : il ne 
m’eft pas permis de m’arrêter. Où allez- 
vous donc, lui répondis-je? En quelle 
terré inhabitable ne vous fuivrai-Je 
point ? Ne croyez pas pouvoir m’échap- 
per î je mourrai plutôt fur vos pas. 
difant ces paroles , je le tenois ferré de 
toute ma force. C’eft en vain , me dit- 
il , que vous efpérez de me retenir. Le 
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cruel Métophis me vendit à des Ethio-' 
piens ou Arabes, Ceux-ci étant allés à 
Damas.en Syrie pour leur commerce , 
voulurent fe défaite de moi , croyant 
en tirer une grande fomme d’un nom- 
mé Hazaël, qui cherchoit un efclave 
Grec , pour connoître les mœurs de la 
Grece, & pour s’inftruire de nos fcien- 
ces. En effet , Hazacl m’acheta chéi e- 
ment. Ce que je lui ai appris de nos 
mœurs , lui à donné la curiofîté de pat 
fer dans l’Ifle de Crete pour étudier les 
fages Loix de Minos. Pendant notre 
navigation , les vents nous ont con- 
traints de relâcher dans l’ille de Cypre.r 
En attendant un vent favorable , il eft ^ 
venu faire fes offrandes au Temple : le 
voilà qui en fort j les vents nous appel- 
lent ; déjà nos voiles s’enflent. Adieu , 
mon cher Télémaque; un efclave, qui 
craint les Dieux , doit fuivre fidèle- 
ment fon maître. Les Dieux ne me per-, 
mettent plus d’être à moi;^ fi j’étois à 
moi, ils le favent, je- ne ferois qu’i - 

TOUS feul. Adieu, fouvenez-vous des 
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travaux d’Ulyfle ÔC des larmes de Pé- 
ftélope^ fouvenez- vous des juftesDieux. 
O Dieux ! protedbeurs de rinnoceiice , 
en quelle terre fuis- je contraint de lait 
fer Télémaque ? 

Non , non , lui difois-je , mon cher 
Mentor , il ne dépendra pas de vous de 
me lailTer ici : plutôt mourir , que de 
vous voir partir fans moi. Ce Maître 
eft-il impitoyable ? Eft-ce une tigreflô 
dont il a fucé les mammelles dans fbn 
enfance ? V oudra - 1 - il vous arracher 
d’entre mes bras ? Il faut qu’il me donne 
la mort , ou qu’il fouffre que je vous 
fuive ; vous m’exhortez vous-même à 
4 fuir, & vous ne voulez pas que je fuie 
en fuivant vos pas. Je vais parler à Ha- 
zacl, il aura peut-être pitié de ma jeu- 
nelTe & de mes larmes : puifqii’il aime 
la fagelTe & qu’il va fi loin la chercher , 
il ne peut point avoir un cœur féroce & 
infenfiblej je me jetterai à fes pieds, 
j’embrafierai fes genoux , je ne le laiffe- 
rai point aller qu’il ne m’ait accordé de 
vous fuivre. Mon cher Mentor, je me 
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ferai efclave avec vous j je lui offrirai 
^e me donner à lui ; s’il me refufe , c’eft 
fait de moi , je me délivrerai de la vie. 

Dans ce- moment^ Hazacl appella 
Mentor-, je me proflernai devant lui. 
Il fut fiirpris de voir, un inconnu en 
cette pofture. Que voulez-vous, me 
dit-il ? La vie , répondis- je -, car je ne 
puis vivre, fi vous ne fouffrez que je 
fuive Mentor ^ qui eft à vous. Je fuis le 
fils^du gr.ind Ulylle, le plus.fage des 
Rois de la Grèce , qui ont renverfé la 
fuperbe ville de l'roye , fameufe dans 
toute l’Afie. Je ne vous dis point ma 
naiflance pour me vanter; mais feule- 
ment pour vous infpirer quelque pirié 
de mes mallieurs.J’ai cherché mon pcre 
par routes les mers , ayant avec moi cet 
homme , qui étoit pour moi un autre 
pere. La fortune , pour comble de 
maux, me l’a enlevé ; elle l’a fait votre 
çfclave ; fouffrez que je le fois aulîî. S’il 
çii vrai ;que vous, aimez la juftice, 
que vous alliez .en,Çrete pour appren- 
dre les Loix du bon Roi Minos , n’en- 
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durcifïèz point votre cœur contre mes 
foupirs & contre mes larmes. Vous 
voyez le fils d’un Roi qui eft réduit a 
demander la fèrvitude comme Ibn uni- 
que reflburce/Autrefois j’ai voulu mou- 
rir en Sicile pour éviter l’efckvaget 
mais mes premiers malheurs nétoient 
que de foibles elïàis des outrages de la 
fortune j maintenant je crains de ne 
pouvoir être reçu parmiles efclaves. O 
Dieux! voyez mes- maux ; o Hazaël T 
fouverrez-vousde Mines, dént vous ad^. 
mirez la fagefle,& qui nous jugera tous 
deux dans le Royaume de Pluton. 

Hazacl , me regardant avec un vifa- 
ge doux & humain , me tendit la mairt 
& me releva. Je n’ignore pas , me dit- 
il, la làgelïè Sc laverru d’Uiylïè: Men- 
tor m’a raconté fouvent quelle gloire it 
a acquife parmi les Grecs j & d’ailleurs, 
la prompte renommée a fait entendre 
fon nom à tous les peuplés de l’Orient* 
Suivez.-moi, fils.d’Ulyfïè, je ferai’ vo- 
tre pere juf^’â ce que vous ajrez rei- 
irouvé celui qui- vous a donné la vici 
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Qaand même je ne ferois pas touché 
de la gloire de votre pere , de fes mal- 
heurs &: des vôtres , l’amitié que j’ai 
pour Mentor y m’engagéroit à prendre 
loin, de vous^Il eft vrai que je l’ai ache- 
té comme, efclave : mais je le garde 
comrhe un ami fideleÿ l’argent qu’il 
m’a coûté , m’a acquis le plus cher & 
le plus précieux ami que j’aie fur la 
terre. J’ai trouvé en lui la fageflè ^ je lui 
dois tout ce que j ’ai d’amour pour la 
vertu. Dès ce moment ilell libre , vous, 
le ferez aulîî j je ne vous demande à l’uii 
& à l’autre que votre cœur. 

En un- inftant je palTai de la plus 
amere douleur à la plus vive joie que 
les mortels puilîènt fentir. Je me voyois 
lauvé d!un horrible danger; je m’ap- 
prochois de nion pays ^ je trouvois un> 
fbcours pour y retourner ; je goutois la 
confolat^on d’être auprès d’un homme 
qui'm’aimoir déjà par le pur amour de 
ïa. vertu. Enfin, je retroiivois tout efi; 
retrouvant Mentor pour ne plus le 
quuxex». 
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Hazaël s’avance fur le bord du rivâ-^ 
ge y nous le fuivons , on entre dans le 
vailTeau , les Rameurs fendent les on- 
des paifibles. Ün zéphyr léger fe joue 
dans nos voiles ; il anime tout le vait 
feau , & lui donne un doux mou ve- 
ment. L’Ifle de Cypre difparoît bien- 
tôt. Hazacl^, qui avoir impatience de 
connoître mes fentimens , me deman- 
da ce que je penfois des mœurs de cette 
Ifle. Je lui dis ingénument en quel dan-» 
ger ma jeuneffè avoir été expofée , de 
le combat que j’avois fouffert au-de- 
dans de moi. 11 fur touché de mon hor- 
reur pour le vice > ôc dit ces paroles : O 
Vénus , je reconnois votre puilTance Ôc. 
celle de votre fils j j’ai brûlé de l’encens 
fur vos Autels : mais fouffrezi que je 
dételle l’infame mollelTe des habitans 
de votre Ifle, & l’impudence brutale 
avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. . 

Enfuite il s’entretenoit avec Mentor 
de cette première Puilîànce quia formé 
le ciel & la terre •, de cette Lumière in- 
finie, immuable, qui fe donne à tous- 
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fans fe partager-, de cette Vérité fou- 
veraine & univerfelle qui éclaire tous 
les efprits , comme le Soleil éclaire tous 
les corps. Celui , ajoutoit-il , qui n’a ja* 
mais vu cette Lumière pure , eft aveu- 
gle comme un aveugle né. Il palfe fa vie 
dans ime profonde nuit, comme les 
peuples que le Soleil n’éclaire point 
pendant plufieurs mois de l’année ; il 
croit être fage , & il eft infenfé ^ il croit 
tout voir , 5c il ne voit rien ^ il meurt 
n’ayant jamais rien vu : tout au plus il 
apperçoit de fombres 5c faufles lueurs , 
de vaines ombres , des fantômes qui 
n’ont rien de réel. Ainfi font tous les 
;i hommes entraînés par le plaifir des 

S fens , 5c par les charmes de l’imagina- 

tion. 11 n’y a point fur la terre de véri- 
tables hommes , excepté ceux qui con- 
fulcent, qui aiment, qui fuivent cette 
raifon éternelle. C’eft elle qui nous inff 
pire quand nous penfons bien j c’eft 
elle qui nous reprend quand nous pen- 
fons mal. Nous ne tenons pas moins 
d’elle la raifon que la vie j elle eft com- 
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me un grand Océan de lumière : nos 
efprits font comme de perits ruilleaux 
qui en forrent, & qui y retournent 
pour s’y perdre. 

Quoique je ne comprilTe point en- 
core parfaitement la fagclTe de ce dif- 
cours , je ne lailTois pas d’y gourer je ne 
fais quoi de pur & de fublime : mon 
cœur en étoit échauffé, & la vérité me 
fembloit reluire dans toutes ces paro- 
les. Ils contimierent à parler de l’origi- 
ne des Dieux , des Héros, des Poëtes , 
de 1 âge d’or , du Déluge , des premiè- 
res Hiftoires du genre humain , du fleu- 
ve d’Oubli où fe plongent les âmes des 
morts , des peines éternelles préparées 
aux impies dans le gouffre noir du Tar- 
tare, & de cette heureufe paix dont 
jouiflènt les Juftes dans les Champs 
Elifées fans crainte de pouvoir la 
perdre. . / 

Pendant qu’Hazaci & Mentor par- 
k>ient, nous apperçumes des Dauphins 
couverts d’une écaille qui paroiffoic 
d’or & d’arur. En iê jouant , ils fouie- 
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voient les flots avec beaucoup d’écume. 
Après eux venoient des Tritons , qui 
fonnoient de la trompette avec leurs 
conques recourbées. Us environnoient 
le char d’Anvphitrite , traîné par des 
chevaux marins plus blancs que la nei- 
ge, & qui fendant Tonde falée,laif- 
foienr loin derrière eux un vafte flllon 
dans la mer. Leurs yeux étoient enflam- 
més, & leurs bouches étoient fuman<* 
tes. Le char de la Déefle étoic une con- 
que d’une merveilleufe figure j elle étoit 
d’une blancheur plus éclatante que Ti- 
voire, & les roues étoient d’or. Ce 
char fembloic voler fur la face des eaux 
paifibles. Une troupe de Nymphes cou- 
ronnées de fleurs , nageoient en foule 
derrière le char ^ leurs beaux cheveux 
pendoient fur leurs épaules , & flot- 
toient au gré du vent. La Déeflè tenoit 
d’une main un fceptre d’or pour com- 
mander aux vagues , dei’autre elle por- 
toir fur fes genoux le petit Dieu Pale- 
mon , fon fils , pendant a fa mammelle. 
Elle avoit un vifage ferein & une dou- 
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ce majefté qui faifoit fuir les vents fc- 
ditieux & toutes les noires tempêtes. 
Les Tritons coiiduifoient les chevaux 
6c tenoient les rênes dorées. Une gran- 
de voile de pourpre flottoit dans l’air 
au-deflTus du char ; elle ctoic à demi en- 
flée par le fouffle d’une multitude de pe- 
tits zéphyrs qui s’efforçoienr de la pouf- 
fer par leurs haleines. On voyoit au 
milieu des airs, Eole emprelTé, inquiet 
& ardent. Son vifage ridé & chagrin, ‘ 
fa voix menaçante , fes fourcils épais & 
pendans , fes yeux , pleins d’un feu fom- 
bre ôcauftere, tenoient en fîience les 
fiers Aquilons , & repoulToient tous les 
images. Les immenfes baleines & tous 
les monftres marins fiifant, avec leurs 
narines un flux & reflux de l’onde ame- 
tc, fortoient a la hate^de leurs grottes 
profondes pour voir la Déeflè. 

Fin du quatrième Livre, 
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SOMMAIRE. 

Télémaque raconte qu*en arrivant en 
Crece, il apprit qu*Idoménée y Roi 
de cette Ijie y avait facrifié fon fils 
unique pour accomplir un vœu indif- 
cret ; que les Crétois y voulant venger 
^ le fang du fils y avaient réduit le pere 
- à quitter leur pays ; qu après de lon- 
• gués incertitudes y ils étoient actuelle^ 
ment ajjèmhlés pour élire un autre 
Roi. Télémaque ajoute qu* il fut ad- 
mis dans cette ajfemblée j qu il y rem- 
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porta les prix pour divers jeux j b 
qu il expliqua les quejlions lai^éespaf ^ 
Minos dans le Livre de fcs Loix\ 
que les Vieillards ^ Juges de V'Jle y b 
tous les peuples voulurent le faire Rd 
voyant fa fageffe. 

Pais que nous eûmes admi- 
’ é ce fpe(5tacle, nous com- 
mençâmes à découvrir Jes 
montagnes de Crete, que nous avions 
encore a{fez de peine à diftinguer des 
nuées du ciel & des flots de la mer. 
Bientôt nous vimes le fommet du mont 
Ida , au delfus des autres montagnes de 
rifle, comme un vieux cerf dans une 
forêt porte Ton bois rameux au-deflùs 
des têtes des jeunes faons, dont il eft 
fuivi. Peu a peu nous vimes plus dif- 
rinétement les côtes de cette Ifle , qui 
fe prcfentoient à nos yeux comme un 
amphithéâtre. Autant que la terre de 
Cypre nous avoir paru négligée & in- 
culte , autant celle de Crete fe mon- 
rroit fertile & ornée de tous les fruits 
par le travail de fes habitans. 
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De tous côtés nous remarquions des 
Villages bien bâtis , des Bourgs qui 
égaloient des Villes, & des Villes 
fuperbes. Nous ne trouvions aucun 
champ , où la main du Laboureur dili- 
gent ne fût imprimée j par-tout la char- 
rue avoit laiflTé de creux filions : les ron- 
ces, les épines &c toutes les plantes qui 
occupent inutilement la terre , font in- 
connues en ce pays. Nous confidérions 
avec plaifir les creux vallons où les 
troupeaux de boeufs mugiirenc dans les 
gras herbages le long des ruifleaux j les 
moutons paifiant fur le penchant d’une 
colline j les vaftes campagnes , couver- 
tes de jaunes épis , riches dons de la fé- 
conde Cérès j enfin , les montagnes or- 
nées de pampres & de grappes d’un rai- 
fin déjà coloré, qui promettoit aux 
Vendangeurs les doux préfens de Bac- 
chus pour cliarmer les fonds des hom- 
mes. 

Menror nous dit qu’il avoit été au- 
trefois en Crete, & il nous exp'iqua cej 
qu’il en connoilToic. Cette Ifle , difoit- 
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il , admirée de fous les étrangers , & 
fameufe par fes cent Villes , nourrit 
fans peine tous fes habitans , quoiqu’ils 
foient innombrables. C’eft que la terre 
ne fe laflfe jamais de répandre fes biens 
fur ceux qui la cultivent. Son fein fé- 
cond ne peut s’épuifer; plus il y a 
d’hommes dans un pays , pourvu qu’ils 
foient laborieux , plus ils jouilTenr de 
l’abondance : ils n’ont jamais befoin 
d’être jaloux les uns des autres. La 
terre, cette bonne raere , multiplie fes 
dons félon le nombre de fes enfans, 
qui méritent fes fruits par leur travail. 
L’ambition & l’avarice des hommes 
font les feules fources de leur malheur. 
Les hommes veulent tout avoir , & ils 
fe rendent malheureux par le delir du 
fuperflu; s’ils vouloienr vivre fimple- 
ment , & fe contenter de fatisfaire ain 
vrais befoins, on verroit par-tout l’a- 
bondance, la joie , l’union & la paix. . 

C’eft ce que Minos , le plus fage &c 
le meilleur de tous les Rois , avoir 
compris. Tout ce que vous verrez de 
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plus merveilleux dans cette Ifle , eft le 
fruit de fes loix. L’éducation qu’il fai- 
foit donner aux enfans, rend les corps 
fains & robuftes ; on les accoutume d’a- 
*bord à une vie (impie , frugale & labo- 
rieufej on fuppofe que toute volupté 
amollit le corps Ôc l’efprit j on ne leur 
propofe jamais d’autre plailir que celui 
d’ccre invincible par la vertu , ôc d’ac- 
quérir beaucoup de gloire. On ne mec 
pas feulemenc le courage à méprifer la 
mort dans les dangers de la guerre, 
mais encore à fouler aux pieds les trop 
grandes richeffes ôc les plailirs honteux. 
Ici on punie crois vices , qui font impu- 
nis chez les autres peuples , ringraticii- 
de la diflimulation ôc l’avarice. 

Pouf le fade ôc la molléirc, on n’a 
jamais befoin de les réprimer , car ils 
font inconnus en Crete. Tout le mon- 


de y travaille, ôc perfonne ne fongeà 
s’y enrichir j chaciin fe croit a(Tez payé 
de ion travail par uné vie douce ôc ré- 
glée , ou l’on jouit en paix'& avec 
abonciance dé tout ce quiélVvéritablë- 
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mène nécelTaire à la vie. On n’y fouf- 
fre, ni meubles précieux, ni habits 
magnifiques , ni feftins délicieux , ni 
Palais dorés. Les habits font de laine 
fine & de belles couleurs , mais tout 
unis & fans broderie. Les repas y font 
fobres j on y boit peu de vin : le bon 
pain en fait la principale partie , avec 
les fruits que les arbres offrent comme 
d’eux-mêmes , & le lait des troupeaux. 
Tout au plus on y mange un peu de 
greffe viande fans ragoût j, encore mê- 
me a-t-on foin de réferver ce qu’il y a 
de meilleur dans les grands troupeaux 
de bœufs pour faire fleurir l’agricultu- 
re. Les maifons y font propres, com- 
modes , riantes , mais fans ornemens. 
La fuperbe architeéfure n’y eft pas igno- 
rée : mais elleeft réfervée pour les Tem- 
ples des Dieux , & les hommes n’ofe- 
roienr avoir des maifons femblables à 
celles des Immortels. Les grands biens 
des Crétois font, la fanté , la force, le 
courage , la paix & l’union des funil- 
les, la liberté de tous les Citoyens', l’a- 
bondance 
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, bondance des cliofes néce/ïaires, le 
mépris des fuperflues, l’habiciide du 
travail & l’horreur deToifiveté , l’ému- 
“ lation pour la vertu, la foumilîion aux 
^ ioix, & la crainte des juftes Dieux. 

. Je lui demandai en quoi confîftoic 
lautoriré du Roi , & il me répondit ; Il 
peut tout fur les peuples j mais les loix 
peuvent tout fur lui. Il a une puilTance 
abfolue pour faire le bien , ôc les mains 
liées dès qu’il veut faire le mal. Les 
^ loix lui confient les peuples comme le 
^ plus précieux de tous les dépôrs , à coq- 
> xlition qu’il fera le pere de fes Sujets, 
Elles veulent qu’un feul homme ferve 
par fa fagefle & par fa modération à la 
félicité de tant d’hommes j & non pas 
que tant d’hommes fervent par leur 
, mifere & par leur fervitude lâche, à 
^ flatter l’orgueil & la mollefle d’un feul 
homme. Le Roi ne doit rien avoir au- 
delTus des autres , excepté ce qui efi: né- 
celTaire , ou pour le foulager dans fes, 
^ pénibles fondions , ou pour imprimer 
' aux peuples le refped de celui qui doit 
Tome L G 
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foiuenir les loix. D’ailleurs le Roi doit 
être plus"^fobre , plus ennemi de la mol- 
lelïe , plus exempt de fafte & de hau- 
teur qu’aucun autre. Il ne doit point 
avoir plus de richelTes Ôc deplaifirs; 
mais plus de fagelTe , de vertu & de 
gloire que le telle des hommes. Il doit 
être au-deliors le Défenfeur de la Pa- 
trie, en commandant les armées; & 
au-dedans le Juge des peuples pour les 
rendre bons , fages & heureux. Ce n’eft 
point pour lui-même que les Dieux 
l’ont fait Roi ; il ne l’eft que pour être 
l’homme des peuples : c’eft aux peuples 
qu’il doit tout fon tems , tous fes foins , 
toute fon affeélion; & il n’ell digne de 
la Royauté , qu’autant qu’il s’otiblie 
lui- même pour fe facrifier au bien pu- 
blic. Minos n’a voulu que f^s enfans 
régnalTent après lui , qu’à condition 
qu’ils régneroieiît fnivant ces maximes. 
H aimoit encore plus fon peuple que 
fa famille : c’ell par une telle fagefle 
qu’il a rendu la Crete fi puillante & û 
heureufeî c’eft par cette modération 
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qa’il a effacé la gloire de cous les Con- 
<juérans qui veulenc faire fervir les peu- 
ples à leur propre grandeur , c ’eft-à- 
dire, à leur vanicc j enfin , c’eft par fa, 
juftice qu il a méricé d’ètre aux enfers 
le fouverain Juge des morts. 

Pendant que Mentor faifoic ce dif- 
cours , nous abordâmes dans l’ifle. Nous 
vimes le fameux Labyrinthe, ouvrage 
des mains de l’ingénieux Dédale, 
quiétoit une imitation du grand Laby-j 
rinihe que nous avions vu en Egypte. 
Pendant que nous confidérions ce cu- 
rieux édifice , nous vimes le peuple qui 
couvroit le rivage & qui accouroic en. 
foule dans un lieu afiez voifin du bord, 
de la mer. Nous demandâmes la caufe 
deleur emprefïement , ôc voici ce qu’un 
Crérois , nommé Nauficrace , nous ra- 
conta: 

- Idoménéev fils de Deucalion, &c pe- 
tit -fils de Minos^dit- il, étoit allé. com-^ 
me ies autres Rois de la Gre(;e , au fie- 
ge de Troye.; Après la ruine de cette. 
Ville , il fit vpile pour revenir en Gre- 

G ij 
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te ; mais la tempête flitfi violente, qne' 
le Pilote de fon vailFeau, & tous les 
autres qui étoient expérimentés dans 
là navigation ;, crutent que leur naiifra- > 
ge étoit inévitable. Chacun'avoit la* 
mort devant les yeux j chacun voyoit 
lés abymes ouverts pour lengloiitir ; 
chacun déploroit fon malheur , n’efpé- 
rantpas même le.trifte repos des om- 
bres qui travërferitle'.StyX'V 'après avoir’ 
reçu la fépultuté'. Idoméhée / levant les 
yeux & les mains ver^ le*eiel , invo- ’ 
quoit Neptune : O puillant Dieu , s’e- 
crioit-il , toi qui tiens l’empire des on- 
des,- daigne écouter un malheureux : h 
tti’lTiè^fais ’rev'ôir-l’Ifle dé Crête, mal-; 
gré la fureur des'ventsj; jeViiumolerai 
là première tête qui fe préfentera à mes : 
yeux. ■ ' 

Cependant fon fils, impatient de.* 
revioiV fon * p'ere j fe -•hat<bit:.' d’àlie t i au- 
devaric de lui pohr-l’embidirer'^ inalr: 
heureux qui- ‘ne' favoit pas qoÆî.c etoiCi 
courir à fa pertes Le pefe y échappe a la > 
tempête , arrivoit dansie port défiré ; il' 
;• J' 
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-remercioit Neptune d’avoir écouté fes 
vœux ; mais bientôt il fcntit combien 
fes vœux lui étoient funeftes. Un pref- 
^fentiment de fon malheur lui donnoic 
-un cuifant repentir de fon vœu indif- 
;crec; il craignoit dlarri ver parmi les 
.hens, ôc il appréhendbit de revoir, ce 
, qu’il avoit de plus cher au monde. Mais 
.la cruelle Néméfîs, DéelTe impitoya- 
,blei qui.yeille pour p:unir les hommes, 
fur-tout les Rois orgueilleux , pouf- 
:foif d’une; main fatale & in vifible Idd- 
/ménée. 11 arrive; à peine ofe-t-il lever 
- les yeux ; il voit fon fils ; il recule faifî 
-d’horreur; fes yeux cherchent, mais en 
.vain, quelqu’autre tête moins chere 
.qui puilîè lui fervir de viétime. Cepen- 
; dant le. fils fe jette à fon cou , & eft 
-tout étonné que fon pere répond fi mal 
. à fâ tendrefiè ; il le voit fondant en 
, larmes. 

O mon pere , dit-il , d’où vient cette 
-triftefie ? Après une fi longue .abfen ce!, 
? êtes-vous lâché de vous, revoir dans vo- 
iire* Royaurirev de-falj-e - la- joie ^de 
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votre fils? Qa ai-je fait? Vous détour- 
nez vos yeux de peur de me voir. Le 
pere, accablé de douleur , ne répondit 
rien. Enfin , après de profonds foupirs, 
il dit ; Ah ! Neptune, que t’ai-je pro- 
^mis ? A quel prix m’as- tu garanti du 
naufrage ? Rends-moi aux vagues ôc aux 
rochers, qui dévoient, en me brifant, 
finir ma trifte vie j laiflfè vivre mou fils. 
O Dieu cruel , tiens , yoilà mon fang, 
•épargne le fien. En parlant ainfi , il tira 
fon épée pour fe percer : mais tous ceux 
■ qui étoient auprès de lui arrêtèrent fa 
'main. Le vieillard Sophronyme , inter- 
prète des volontés des Dieux, lui afïii- 
t-ra qu’il pourroît 'contenter Neptune 
-fans donner la mort à fon fils. Votre 
-promefle, difoit-il , a été imprudente: 
iies Dieux ne veulent point être hono- 
rés. par la cruauté 5 gardez-vous bien 
d’ajouter , à la faute de votre promeflè, 
- celle de l’accomplir contre les loix de 
ria nature 5 offrez à Neprane cent tau- 
-xeaux plus blancs que la neige; faites 
-couler leur' fiulg- autour de fon Autel 
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couronné de fleurs j faites fumer un 
doux encens en l’honneur de ce Dieu. 

Idoménée écoutoit ce difcours la ccte 
baiflee & fans répondre *, la fureur éroic 
allumée dans fes yeux : fon vifage pâle 
&c dcflguré changeoit à tout moment 
de couleur J on voyoic fes membres 
tremblans. Cependant fon fils lui di- 
foir : Me voici , mon pere i votre fils 
eft prêt à mourir pour appaifer le Dieu 
de la mer j n’attirez pas fa colere fur 
vous ; je meurs content , puifque ma 
.mort vous aura garanti de la vôtre. 
Frappez , mon pere , ne craignez point 
de trouver en moi un fils indigne de 
vous, qui.craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée , tout hors 
de lui , & comme déchiré par les furies 
infernales , furprend tous ceux quiPob-t 
fervoient de près j il enfonce fon épée 
dans le cœur de cet enfant j il la retire 
toute fumante & toute pleine de fang 
pour la plonger dans fes propres en- 
trailles : il eft encore une fois retenu 
par ceux qui l’environnent. L’enfant 
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tombe dans foii fang *, fes yeux fe cou- 
vrent des ombres de la mort ; il les en- 
tr’ouvre à la lumière : mais à peine l’a- 
r-il trouvée , qui! ne peut plus la fiip- 
porter. T el qu’un beau lis au milieu des 
champs coupé dans fa racine, par le i 

tranchant de la charrue , languit & ne 
fe foutient plus : il n’a point encore ( 

perdu cette vive blancheur & cet éclat 
qui charme les yeux j mais la terre ne 
le nourrit plus , Ôc fa vie eft éteinte. 

Ainli le fils d’Idoménée, comme une 
Jeune & tendre fleur , eft cruellement t 

moiflbnné dès fon premier âge. Le pe- 
re , dans l’excès de fa douleur , devient 
infenfible *, il ne fait où il eft , ni ce qu’il 
fait , ni ce qu’il doit faire 5 il marche 
chancelant vers la Ville, & deman^fe 
fon fils. ‘ 

' Cependant le peuple , touché de 
compaffion pour l’enfant , & d’horreur 
pour l’aékion barbare du pere , s’écrie 
que les juftes Dieux l’ont livré aux fii- 
.ries. La fureur leur fournit des armes ’y | 
ils prennent des bâtons & des pierres.;^ 
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la difcorde foiiffle dans tous les cœuns 
un venin mortel. Les-Crécois , les /âges 
...Crétois oublient la fage0e qu’ils, ont 
- tant aimée ; ils ne reconnoifTent plus le 
< petit-fils du fage MiuQs> Les à^is d’I- 
.doménée ne tc;^;vent.plu’s de falut pour 
Jui, qu’en le ramenant vers ;fes vaif- 
feaux : ils s’embarquent avec lui j ils 
. fuient à la mer^xdes ondes. Idoménée, 
.revenant à foi , les rcmercie^de l’avoir 
arraclic d’une terre qu’il a arrofée du 
-:fang de fon fils , qu’il ne fauroit plus 
.habiter. Les vents les conduifcnt vers 
l’Hefpcrie, ôc ils vont fonder un nou- 
-veau Royauiue dans le pays des Salen- 


tins.' , ■ : ! 
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1 , Cependant les Cretois, n’ayant plus 
■ide Roi pouç les gouverner , onr réloip 
.d’en choifir un qui conferve dans leur 
.pureté les loix établies. Voici les me- 
fures qu’ils ont prifes pour fâite 
.choix;., Tous les; principaux Citoyens 
.des cent. Villes fpu,t aTemblés ici.-.üna 
..déjà coitunencé par 'des facrj%es ^ Oo- ja 


afièmblé tous ies fages .ies plus fameux 
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'de^pays voifîns pour examiner la fa- 
geTe de œux qui paroîtront dignes de 
commander. On a préparé des jeux pà- 
- biles, du tous les Préteiidans combat- 
tent y car on veut donner pour prix la^ 
‘Royautéà celui qu’on jugera vainqueur 
de tous les autres , & pour 1 efprit , âc 
pour le corps. On veut un Roi dont le 
corps foie fort de adroit , &c dont l’anie 
foit ornée de la fagelTe & de la vertu- 
On appelle ici tous les étrangers- 
- Après nous avoir raconté route cetre 
hiftoire étonnante, Naufîcrate nous 
dit t Hâtez-vous donc , o étrangers ^ de 
venir dans notre afïèmblée : vous coni,- 
battrez. avec les autres-^ & fi les Dieux 
deftinerit la viéboire Tun de vous , if 
■régnera en ce pays.' Nous le fuivimes 
làns ^icun deftr de vaincre,. mais par la 
feule curiolité de voir une chofe fî ejfc- 
traordinaire.. 

Nous arrivâmes a une efpece de Cir- 
que très-vafte, environné d’une épailîe. 
Tofêt : le milieu- du Cirque étoit une- 
arene préparée pour les. combattansi 
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elle ctoit bordée par un grand amphi- 
théacre d’un gazon frais , fur lequel 
croit affis & rangé un peuple innom* 
brable. Quand nous arrivâmes, on nous 
reçut avec honneur ; car les Crérois 
font les peuples du monde qui exercent 
le plus noblement & avec le plus de re- 
ligion rhofpitalité. On nous fit alfeoir, 
& on nous invita à combattre. Mentor 
s’en excufa fur fon âge , & Hazacl fur 
fà foible fanté. Ma jeunelfe & ma vi* 
gueur m’ôtoient toute excufe : je jetrai 
néanmoins un coup d’œil fur Mentor 

a 

pour découvrir fa penfée , & j’apper- 
çus qu’il fouhaitoit que je eombattilîê. 
J’acceptai donc l’offre qu’on me fai- 
foit : je me dépouillai de mes habits ^ 
on fit couler des flots d’huile douce ôs 
luifante fur tous les membres de mon 
corps, & je me çiêlai parmi les com- 
battans. On dit de tous côtés que c’é- 
toir le fils d’ÜIyfle , qui étoit venu pour 
tâcher de remporter le prix *, Ôc plu* 
fieutsCrétois, qui avoient été en Itha- 
que pendant mon enfance , me tecon* 
mirent. G v| 
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Le premier combat fut celui de k 
lutte. Un Rbodien, d’environ trente- 
cinq ans , furmonta tous les autres qui 
oferent fe préfenter à lui : il étoit en»- 
cote dans toute la vigueur de la jeu- 
uelTe 'y fes bras écoient nerveux & bien 
nourris ; au moindre mouvement qu’il 
faifoit , on voyoit tous fes mufcles ; il 
croit également fouple & fort. Je ne lui 
parus pas digne d’être- vaincu y & regar- 
dant avec pitié ma tendre jeunefle, il 
voulut fe retirer^ mais je me ptélèntai 
a lui. Alors nous nous failimes l’im 
l’autre ; nous nous ferrâmes à perdre la 
refpiration. Nous étions épaule contre 
épaule , pied contre pied y. tous les nerfs 
étendus & les bras entrelalTés comme 
des ferpens chacun s’efforçant d’enle- 
ver de terre fon ennemi. Tantôt il 
efîayok de me furprendre en me pouf- 
fant du côté droit y tantôt il s’e/forçoir 
de me pencher du côté gauche. Pendant 
qu’il me taroicainfî , je le pouffai avec 
tant de violence, que fes reins plie!- 
rentiil tomba fur l’arene^ & m’entraîr- 
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na fiir lui. En vain il lâcha de me met- 
tre deflbus^ je le tins immobile fous 
moi. Tout le peuple cria : V^idoire au 
fils d’Ulyfle y ôc j’aidai au Rhodien cotb- 
(üf à fe relever. 

■ Le combat du Cette fut plus difficile. 

Le fils d’un riclie Citoyen de Samos 
avoit acquis une Ibaute réputation dans - 
ce genre de combat. Tous les autres lui 
cédèrent j il n’y eut. que moi Cjui efpérai 
la viétoire. D’abord il me donna dans 
k tête y & puis daiK l’eftomac , des 
coups qui me firent vomir le fang , & 
qui répandirent fur mes yeux un épais . 
nuage. Je chancelai ÿ il me prefToit , & 
je ne pouvois plus refpirer : mais je fus 
ranimé par la voix de Mentor^^ qui me 
crioif : O fils d’Ulylfe , feriez-vous 
vaincu? La colere me donna de nou- 
velles forces;, j’évitai plufieurs coups 
dont j’aurois été accablé. Aulfi-tôt que 
le Samien m’avoit porté un. faux coup , 

& que fbn bras s’alongeoit en vain , j.e 
le furprenois dans cette pofture pen^ 
chée : déjà il reculoit , quand je haulT^ 
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mon Cefte pour tomber fur lui avet 
plus de force : il voulut efquiver *, St 
perdant l’équilibre , il me donna le 
moyen lie le renverfer. A peine fut-il 
étendu' par terre, que Je lui tendis la 
main pour le relever : il fe redrelTa lui- 
même couvert de poulîîere Sc de fang ^ 
fa honte fut extrême, mais il n’ofa re- 
nouveller le combat. 

Audi- tôt on commença les coiirfes 
des chariots que l’on diftriboa au fort. 
Le mien fe trouva le moindre pour la 
légéreté des roues , & pour la vigueur 
des chevaux. Nous patrons i un nuagè 
de poufîlere vole & couvre le ciel. Au 
commencement je lailTai les autres paf. 
fer devant moi. Un Jeune Lacédémo- 
nien , nommé Crantor, lailTbit d’abord 
tous les autres derrière lui. Un Crétois 
nommé Polyclete le fnivoit de prèSr 
Hippomaque, parent d’Idoménée, qui 
afpiroir à lui fuccéder , lâchant les rênes 
à fes chevaux fumans de fueur, étoit 
tour penché fur leurs crins flotrans 5 & 
te mouvement des roues de fon cliariot 
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étoit ft rapide , quelles paroilToienc ♦ 
immobiles comme les ailes d’uu aigle 
qui fend les airs» Mes chevaux s’ani- 
mèrent j & fe mirent pea à peu en ha- 
leine^ je laiflài loin’ derrière prefque 
tous ceux qui étoient partis avec tarte 
d’ardeur. Hippomaque , parent d’Ido- 
ménee , preflTatic trop fes chevaux , l^e 
•plus vigoureux s’abattit » ôc ôta par fa 
chute à fon maître l’efpérance de régner.. 

Polyclete y fe penchant trop fur fes 
- -chevaux , ne pur fe tenir ferme dans 
<une fecottflê j H tomba , les rênes lui 
échappèrent , & il fut trop heureux de 
pouvoir éviter-la mort. Crantor, voyant 
avec (tes yeux pleins d’indignation, que* 
î’étois tout auprès de lui redoubla fon: 

■ardeur : tantôt il invoquoit les Dieux , 

& leur promettoit de riches offrandes y 
rantôc il parloir à tes chevaux pour les 
animer : il eraignoic que je ne pafTaffe 
entre la borne de lui ; car mes chevaux: 
mieux ménagés que les liens, éroient 
en état de le devancer j il ne lui reftoic . 
plus d’autre reffource , que celle de me 
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« fermer le palTage. Pour y réulEr , il ba- 

zarda de fe brifer contre la borne j il y 
, .brifà effe£kivenient fa roue. Je ne fon- 
geai qu a faire promptenxent le tour 
-pour n’ètre pas engagé dans fon défoc- 
drej,& il me vit un moment après au 
bout de la carrière. Le peuple s’écria 
encore une fois ; Viétoire au fils d’U- 
lyflè^ c’eft lui que les Dieux deftineuc 
à régner fur nous, 

^ Cependant les plus illuftres 6c les 
plus làges d’entre les Cretois nous ço'a- 
duifirent dans un bois antique & facré, 
^ reculé de la vue des hommes profanes* 
où les yieillards que Minos avoir éta- 
blis juges du peuple & gardes des loix* 

' nous aflemblerenr. Nous étions mê- 
mes qui avions combattudans le&jeüx > 
nul autre ne fut admis. Les fàges ouvri- 
rent les Livres où toutes les loix de 
-Minos font recueillies. . Je ' n?e fentis 
faifi de refpeéf & de lK>ntej quand j’ap- 
prochai de ces vieillards * que l’âge rèiv- 
doit vénérables , fans leur ^ ôter k; vk 
• gueur ^ l’efprit j ils étpient aÛîs avec 
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ordre, Sc immobiles dans leurs places ; 
leurs cheveux étoient blancs j plulîeurs 
n’en avoiem prefque plus. On voyoit 
reluire fur leurs vifages graves une fa- 
gelTe douce & tranquille : ils ne fe preC' 
foient point de parler J ils ne difoienc 
que ce qu’ils avoienc réfolu de dire. 
Quand ils étoient d’avis difFérens , ils 
étoient fi modérés à foutenir ce qu’ils 
penfoient de part & d’autre , qu’on au- 
roit cru qu’ils étoient tous d’une même 
opinion. La longue expérience des cho- 
fes palTées, & l’hal?itude du travail, 
leur donnoit de grandes vues fur toutes 
chofes : mais ce qui perfedionnoit de 
plus leur raifon , étoit le calme de leurs 
efprirs délivrés des folles pallions & 
des caprices de la }eunefle. La fagefle 
toute feule agiflbit en eux , & le fruit 
de leur longue vertu étoit d’avoir fi 
bien dompté leurs humeurs , qu’ils gou- 
loient fans peine le doux & noble plâi- 
fir d’écouter la raifon. En les admirant, 
je fouhaitai que ma vie pût s’accourcir 
pour arriver tout-à-coup à une fi efti^ 
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mable vieillenê. Je trouvoislajeunefïe 
malheureufe d’ètre fi impétucufe & fi 
éloignée fie cette vertu fi éclairée & fi 
tranquille. 

‘ Le premier fi’entre ces vieillarfis ou- 
vrit le livre fies loix fie Minos. C’étoit 
un grand livre qu’on tenoit d’ordinaire 
renfermé dans une calTette d’or avec 
des parfums. Tous ces vieillarfis le bai- 
ferent avec refpeét} car ils difentqu’a*- 
près les Dieux fie qui les bonnes loix 
viennent , rien ne doit être fi facré aux 
hommes que les loix deftiuées à les ren- 
dre bons , fages & heureux. Ceux qui 
ont dans leurs mains les loix pour gou- 
verner les peuples , doivent toujours Ce 
laifier gouverner eux- mêmes par les 
loix. C’cft la loi & non pas l’homme 
qui doit régner. Tel étoit le fiifcours de 
ces fages. Enfuite celui qui préfifioit -, 
propofa trois queftions , qui dévoient 
être décidées par les maximes de Minoré 
La première queftion étoit de favoir 
quel efi le plus libre de tous les hom- 
mes. Les uns répondirent que c’étoic 
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im Roi qui avoit fur fon peuple un eùi- 
pire abfolu , & qui écoit vid:orieux de 
tous Tes ennemis. D’autres foucinrent 
que c’ctoit un homme fi riche, qu’il 
pouvoir contenter tous fes defirs. D’au- 
tres dirent que c’étoit un homme qui 
ne fe marioit point , & qui voyageoic 
pendant toute fa vie en divers pays fans 
jamais être afilijerti aux loix d’aucune 
nation. D’autres s’imaginèrent que c’é- 
toit un Barbare , qui , vivant de fà 
^chafie au milieu des bois, étoit indé- 
pendant de toute police Ôc de tout be- 
foin. D’autres crurent que c’étoit un 
homme nouvellement affranchi , parce 
qu’en fortant des rigueurs de la fervi- 
.tude, il jouifibit plus qu’aucun autre 
des douceurs de la liberté. D’autres eh- 
.fin s’aviferént de dire que c’ctoit un 
homme mourant , parce que la mort le 
délivroit de tout , & que tous les hom- 
mes enfemble n’avoient plus aucun 
pouvoir, fur lui. 

Quand mpn rang fut venu , je n’eus 
pas de peine àrépondre , parce que je 
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.ii’avois pas oublié ce que Mentor irf’ii- 
;Voit dit fouvent. Le plus libre de toi^s 
les hommes , répondis-je , eft celui qui 
.peut être libre dans l’efclavage même. 
En quelque pays & en quelque condi- 
,tion qu’on foit , on eft trèsdibre , pour- 
vu qu’on craigne les Dieux, & qu’on 
V ne craigne qu’eux. En un motjl’hom- 
,me véritablement libre eft celui qui, 

- dégagé de toute crainte &: de tout defir , 
;n’eft fournis qu’aux, Dieux Ôc a la rai- 
. fon. Les vieillards s’entre -regarderérit 
.en fourrant, & furent furpris de voir 
■^que ma réponfe fût précifément celle 
de Minos. 

. , Enfuite on propofa la fécondé quef- 

- tion en ces termes : Qui eft le plus mal- 

- heureux de tous les hommes ? Chacun 
difoir ce qui lui venoit dans l’efprit. 
L’un difoit ; C’eft un homme qui n’a , 

. ni biens , ni fanté , ni honneur. Un au- 
Vtre difoit ; C’eft un homme qui n’a 
aucun ami. D’autres foutenoient que 
c’eft un homme qui a des pnfans ingrats 
ôc indignes de lui. 11 vint un lage de 
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rifle de Lefbbs , qui dit : Le plus mal- 
heureux de tous les hommes eft celui 
qui croit l’être ^ car le malheur dépend 
moins des chofes qu’on foufFre , qiie de • 
l’impatience avec laquelle oh augmente 
fon malheur. A ces mots toute* l’airem-* 
blée s’écria : on applaudit, & chacun 
crut que ce fage Lefbien remporteroit 
le prix fur cette queftion. Mais on me- 
demanda ma penfée , & je répondis , ■ 
fuivant les maximes de Mentor : Le 
plus malheureux de tous les hommes 
ell un Roi qui croit être heureux en 
tendant les autres hommes miférables ; 
il eft doublement malheureux par fon 
aveuglement, ne connoiftant pas fon 
malheur j il ne peut s’en guérir ; il craint * 
même de le connoître. La vérité ne 
peut percer la foule des flatteurs pour 
aller jufqu’à lui. Il eft tyrannifé par fes 
pallions ", il ne connoîr point fes de- 
voirs*, il n’a ;)âmais goutéde plaifir de' 
ftiîre le bien ^ ni femi lés charmes de la 
pure vertu : il eft malheureux & digne, 
de l’être *, fon malheur augmente tous 


T E L E Ml A Q U E. 

les jours J il court i fa perte, & les 
Dieux fe préparent à le confondre par 
une punition éternelle. Toute raflèm- 
blée avoua que j’avois vaincu le fagc 
Lelbien, de les vieillards déclarèrent 
que j’avois rencontré le vrai fens de’ 
-Minos. 

Pour la troifieme queftion , on de- 
manda lequel des deux eft préférable : 
d’un côté, un Roi conquérant & invin- 
cible dans la guerre ; de l’autre ; un Roi 
fans expérience de la guerre , mais pro- 
pre à policer fagement les peuples dans 
la paix. La plupart répondirent que le 
Roi, invincible dans la guerre, étoit 
préférable. A quoi fert,.difoient-ils, 
d’avoir un Roi qui fâche bien gouver-t 
ner en paix , s’il ne fait pas défendre le. 
pays quand la guerre vient ? Les enne- 
mis le vaincront, & réduiront fon peu- 
ple en fervitudei D’autres foutenoient,| 
au contraire, que le Roi, pacifique fe-r 
roit meilleur , parce qu’il çramdroic la 
guerre , & l’éviteroit par fes foins.- 
D’autres difoient qu’un Roi conqué- 
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rant travailleroit à la gloire de fon peu- 
ple aufli-bien qu a la fienne , Sc ■ qu’il 
rendroit fes Sujets maîtres des autres 
Nations, au lieu qu’un Roi pacifique 
les ciendroit dans unehonteufe lâcherc. 
On voulut favoir mon fentiment. Je 
répondis ainfi ; 

Un Roi qui ne fait gouverner que 
dans la paix ou dans la guerre , & qui 
n’eft pas capable de conduire fon peu- 
ple dans ces deux états , n’eft qu’à demi 
Roi. Mais fi vous comparez un Roi qui 
ne fait que la guerre, à un Roi fage, 
qui,fans favoir la guerre, eft capable de, 
la foutenir dans le befoin par fes Ge- 
neraux, je le trouve préférable à l’ait- 
tre. Un Roi entièrement tourné à la 
guerre, voudroit toujours la faire pour 
étendre fa domination & fa gloire pro- 
pre j il ruineroit fon peuple. A quoi 
{êrt'il à un peuple que fon Roi fubju- 
gue d’autres nations , fi on eft malheu- 
reux fous fon régné ? D’ailleurs les lon- 
gues guerres entraînent toujours après 
elles beaucoup de défordres *, les vi<fto- 
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rieux mtmes fe déregbnr pendant ce 
tems de confufion. Voyez ce qu^il en 
coûte à la Grece pour avoir triomphé 
de Troye; elle a été privée de fes Rois 
pendant plus de dix ans. Lorfque tout 
eft en feu par la. guerre , les loix , l’agri- 
culture , les arcs languilïènt. Les meil- 
leurs Princes memes , pendant qu’ils 
ont une, guerre à foutenir , font con-> 
craints dé faire le plus grand des maux, ; 
qui eft de tolérer la licence, & de fe 
fervir des.méchans. Combien y a-t-il. 
de fcélcracs qu’on puniroit pendant la 
paix, & donc on a befoin de récompen- 
fèr raudacê dans les défordres de la. 
guerre ? Jamais aucun peuple n’a eu un 
Roi conquérant , fans avoir beaucoup; 
à fouffrir de fon ambition. Un conqué-. 
rant enivré de fagloire , ruine prefque 
autant fa nation viétorieufe que les au- 
tres nations vaincues. Un Prince qui 
n’a point les qualités néceffaires pour la 
paix, ne peut faire goûtera fes Sujets 
les fruits d’une guerre h’eureufement 
finie ; il eft comme un homme qui dé- 

fendroic 
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fendroic fon champ contre fon voifin , 
& qui ufurperoit celui de fon voifin 
même j mais qui ne fauroic , ni labou- 
rer , ni femer , pour recueillir aucune 
moiflbn. Un tel homme femblené pour 
détruire , pour ravager , pour renverfer 
le monde , & non pour rendre le peu- 
ple heureux par un fage gouvernement. 

Venons maintenant au Roi pacifi- 
que. Il eft vrai qu’il n’eft pas propre a 
de grandes conquêtes ; c’eft à-dire , 
qu’il n’eft pas né pour troubler le repos 
de fon peuple en voulant vaincre les 
autres peuples que la juftice ne lui a 
pas fournis ; mais s’il eft véritablement 
propre à gouverner en paix , il a toutes 
les qualités néceflaires pour mettre fon 
peuple en sûreté contriî fes ennemis.* 
Voici comment ; il eft jufte , modéré » 
& commode à l’égard de fes voifins } il 
n’entreprend jamais contre eux rien 
qui puiflè troubler la paix : il eft fidele 
dans fes alliances. Ses Alliés l’aiment , 
ne le craignent point , & ont une en- 
tière confiance en lui. S’il a quelque 

Tome /. H 
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voifin inquiet, hautain & ambitieux*, 
tous les autres Rois voifins , qui crai- 
gnent ce voifin inquiet , &c qui n’ont 
aucune jaloufie du Roi pacifique, le 
joignent à ce bon Roi pour l’einpèchef 
d’être opprimé. Sa probité , fa bonne 
foi, fa modération le rendent l’arbitre 
de tous les Etats qui environnent le 
lien. Pendant que le Roi entreprenant 
èfi: odieux a tous les autres, & fans 
éefie expofé à leurs ligues , celui-ci a la 
gloire d’être comme le pere & le tuteur 
de tous les autres Rois. Voilà les avan- 
tages qu’il a au-dehors. Ceux dont il 
jouit au-dedans font encore plus foli- 
des. Puifqu’il eft propre à gouverner en 
paix , je fuppofe qu’il gouverne par les 
plus fages loix.lil retranche le fafte, la 
molleffe & tous les arts qui ne fervent 
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qu’à flatter les vices : il fait fleurir leS 
autres' arts qui font utiles aux véritables 
befoins de la vie fur-tout il applique 
fcs Sujets à l’agriculture. Par-là il les 
met dans l’abondance des chofes nécef- 
faites. Ce peuple laborieux , fimple dans 
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fés mœurs , accoutumé à vivre de peu , 
gagnant facilement fi vie par la culture 
de fes terres, fe multiplie à l’infini. 
Voilà dans ce Royaume un peuple in- 
nombrable ‘y mais un peuple fain , vi* 
goureux, robufte, qui n’eft point amolli 
par les voluptés , qui eft exercé par là 
vertu, qui n’eft point attaché aux dou- 
ceurs d’une vie lâche ^ délicieufe , qui 
fait inéprifer la mort j qui aimeroic 
mieux mourir ,' que de perdre cette li- 
berté qu’il goure fous un fage Roi ap- 
pliqué à ne régner que pour faire ré- 
gner la raifon.Qu’un conquérant voifin 
üttaque ce peuple, il ne le trouvera 
peut-être pas allez accoutumé à camper^ 
à fe ranger en bataille, ou à drelîèr des 
machines -pour alîiéger une Ville. Mais 
il le trouvera invincible par fa multU 
tude , par fon courage , par fa patienci^ 
dans les' fatigues , pat Ibn habitude de 
ioufifrir la pauvreté , par fa vigueur dans 
les combats , &: par une vertu que les 
mauvais fuccès même ne peuvent abat* 
tre. D’ailleurs fi ce Roi n’eft pas aflèi 
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expérimenré pour commander lui-mê- 
me fes armées , il les fera commander 
par des gçns qui en feront capables, &c 
il (aura s’en feryir fans perdre fon au- 
roiicé. ; Cependant il tirera du fecourS 
de fes Alliés. Ses Sujets aimeront mieux 
mourir , que de paflêt fous la domina- 
tion d’un autre Roi ^ violent & injufte. 
Les Dieux mêmes ’combattrout pour 
lui. Voyez quelles re/ro.ûrees il aura au 
milieu des plus grands périls. Je con- 
clus donc que le Roi. pacifique , qui 
ignore la guerre , eft un Roi très-impar- 
fait, puifqu’il ne fait, point remplir une 
de fes plus grandes foiidHons, qui eft 
de vaincre fes ennemis, r .mais j’ajoute 
qu’il eft néanmoins infiniment fup'é- 
rieur au Roi conquérant.,^ qui manque 
des qualités néçeflaires dans la. paix, & 
g^ui n’eft propre qu’à la guerre. . '■ 

J’.apperçiis dans l’aflemblée .beau- 
coup qui ne. poiivoient gbatef 

çet avis J car la plupan des homme^ 
çblouis parles chofes éclatantes comme 
les victoires & les conquêtes , les pré- 
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. ferent a ce qui- eft fimplé V tranquille &: ' 
folide, comme la paix & la bonne po- , 
lice des peuples. Mais tous les vieillards J 
déclarèrent que j’avois parlé comme 
Minos. ^ 

Le premier deces>ieillar^s s’écria: 
Je vois l’accompliiTementrd’un Oracle 
d’ Apollon connu dans route notre Ifle. ■ 
Minos avoir confulté le Dieu polir fa- 
voic combien de tems fa race régne- 
roir fuivanr les loix qu’il venoit d’éta- 
blir. Le Dieu lui répondit : Les’ tiens 
céfïèfbnt de régner quand un étranger 
entrera dans ton îfle pour y faire régner 
tes loix. Nous avions craint que quel- y. 
que étranger viendroit faire 1» conquête 
de l’Ifle de Crete : mais le malheur #1- 
doméiiée & la fagefleidu fils d’Ulylle, 
qui entend mieux qiie nul oiitre mortel 
les loix de Minos i nous’montre le fens 
de l’Oracle. Que tardons-nous, à cou- 
ronner celui que les deftins nous don- 
nent pour Roi? 

'i'. ■ ' ■ - ‘ “ 

Fin du cinquième Livre, ^ 

‘ " Hiij 
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^Télémaque raconte qu*il refufa la royau^ 
té de Orete pour retourner en Itha- 
, ‘tfue; quil propofa d'élire Mentor y 
^ qui refufa aufji le diadème; qu* enfin , 
] Vajfemblée preffant Mentor de choifir 
. pour toute la Nation y il leur avait 
expofé ce qu* il venait d'apprendre des 
. vertus d*Arifiodême y qui fut procla- 
mé Roi au même moment ; qu*enfuite 
Mentor & lui s* étaient embarqués 
pour aller en Ithaque : mais que Nep- 
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Tclênuujue et Jfentor re/usent la Hcn/aàté de 
Crè^,ct J ont couronner jdi'Lftodeme . 
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tune ^ pour confoler Vénus irritée y 
leur avait fait faire le naufrage y 
après lequel la Déeffe Calypfo venait 
de les recevoir dans fan JJIe. . 

Ussi-tôt les vieillards for^ 
tentde l’enceinte du bois far 
cre , & le premier me pre- 
nant par la main, annonce au peuple , 
déjà impatient dans l’attente d’une dé- 
cifion , que j’avois remporté le prix. A 
peine acheva-t-il de parler, qu’on en- 
tendit un bruit confus de toute l’alTem- 
blée. Chacun poulïè des cris de joieu 
Tout le rivage & toutes les montagnes 
voifines retentirent de ce cri ; Que le 
fils d’UlylTe , femblableà Minos , régné 
fur les Cretois. 

J’attendis un moment , & je faifois 
figne de la main pour demander qu’on 
m’écoutât. Cependant Mentor me di- 
foit â l’oreille ; Renoncez-vous à votre 
patrie ? L’ambition de régner vous fera- 
t-elle oublier Pénélope qui vous attend 
comme fa derniere efpérance , & le 

H iy 
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grand Ulyfle que les Dieux avoienc ré- 
folu de vous rendre ? Ces paroles per- 
cèrent mon cœur, ôc me foucinrenc 
contre le Vain defir de régner. Cepen- 
dant un profond filence de toute cette 
tumultueufe alîèmblée me donna lé 
moyen de parler ainfi : O illuftres Cre- 
tois , je ne mérite point de vous com- 
mander. L’Oracle qu’on vient d’ap- 
porter, marque bien que la race de Mi- 
nos celTera de régner quand un étran- 
ger entrera dans cetre Ifle , & y fera ré- 
gner les loix de ce fage Roi : mais il 
n’eft pas dit que cet étranger régnera. 
Je veux croire que je fuis cet étranger , 
marqué par l’Oracle. J’ai accompli la 
prédidion > je fuis venu dans cette Ifle j 
j’ai découvert le vrai fens des loix , & 
je fouhaite que mon explication ferve 
à les faire régner avec l’homme que 
vous choifirez. Pour moi, je préféré 
ma patrie > la pauvre petite Ifle d’Itha- 
que , aux cent V illes de Crete , à la gloi- 
re & à l’opulence de ce beau Royaume. 
Souffrez que je fuive ce que les deftins 
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pnt marc^ué : fi j’ai ,, combattu dan^ vos 
jeux , ce ii’étoii: pas dans l’efpérance de 
régner ici j c’étoit pour mériter votre 
eftime & votre compaflion -, c'étoit afin 
que vous me donnafliez les moyens de 
rerqurner,jpr9mp cernent' ap lieu; de. ma 
naifiance. J’aime .niteux obéir, à mop 
pere UlylTe ,'&jCbnfüler ma. mere Pé- 
nélope, que de régner fiir tous les peu- 
ples de runivers.- O Crétois ! vous 
voyez. le fonud de nion cœur j.ilfpup que 
je yous. quitte Vf niais la, mqrf ïeule 
pourra finir ma reconnoiirance.. Oui , 
u’au dernier foupir,, Télémaque ai- 
mera les Crétois, & s’intérelFeraa leur 


gloire comme à la fienne propre. \ 
_ A peine eus-je parlé , qu’il s’éleva un, 
truie fourd fembl^ble à celui des va-t 

^ : U i V . I J . I i ^ ^ 

gués. de la mer, qui s’encre. choquepe 
dans une, tempete. Les uns difpientt 
Éft-ce quelque Divinité Ibus une dgnre 
humaine,?.. D’autres foutenoient qu’ils 
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qu’il^ necouppiiroient;. P’amres s’ér 
crioiéne ;Ü faut. le contraindre de régnée 
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ici. Enfin; je repris la parole, & cha- 
cun fe hâta de fe raire, ne fachant fi je 
n allois point accepter ce que j avois 
refufé d’abord. Voici les paroles que je 
leùrdis : • ■ • 

’ Souffrez, o Cretois ',i quejevousdife 
ce que je penfe. Vous êtes le plus fage 
de tous les peuples ; mais la fageffe de- 
mande , ce me femble , une précaution 
qui vous échappe. Vous devez choifir , 
non pas l’homme qui raifohitele mieux 
fUr les Idix'^, mais celui qui leà pratique 
avec la plus confiante vertu. Pour moi J 
je fuis jeune , par conféquent fans ex- 
périence, expofé à la violence des paf*‘ 
fions , & plus en état de m’inftruire en- 
obéiffant iJour': commander un jour,^ 
qùe de commander 'maintenant. 
cherchez donc pas iin horhme qui'ait 
vaincu lès 'autres dans les jeux d’efpric 
& de corps, mais qui fe foit vaincu 
lui-même j cherchez un homme qui aié 
vos Toix écritèé dansie*'foiîd'de fori 
cœur , Sc dont toute la Vie foirla pratii 

4ue'de cesjoix j' que fes idibiis ; j)lurôc 
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que fes paroles , vous le faffènt choinr. 

Tous les vieillards , charmés de ce 
difcours , & voyant toujours croître les 
applaudilTemens de raflfemblée , me di- 
rent: Puifque les Dieux nous ôtent l’ef- 
pérance de vous voir régner au milieu 
de nous , du moins aidez-nous à trou- 
ver un Roi qui fafle régner nos loix.- 
Connoiflez-vous quelqu’un qui puiflTe 
commander avec cette modération ? Je 
connois , leur dis- je d’abord , un hom- 
me de qui je tiens tout ce que vous efti- 
jnez en moi j c’eft fa fagelTe , & non 
pas la mienne qui vient de parler j ôc il 
ma infpiré toutes les réponfes que vous 
venez d’entendre. 

En même-tems toute l’alTembléejet- 
ta les yeux fur Mentor, que je mon- 
trois le tenant par la main. Je racon- 
tois les foins qu’il avoir eus de mon en- 
fance i les périls dont il m’avoit déli- 
vré j les malheurs qui étoient venus 
fondre fur moi , dès que j’avois celTé 
de fuivre fes confeils. D’abord on ne 
l’avoit point regardé à caufe de fes ha- 

H vj 
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bits fimples & négligés , de fa conte- 
nance modefte , de fon filence prefque 
continuel , de fon air froid & réfer vé. i 
Mais quand on s’appliqua à le regarder , 
on découvrit dans fon vifage je ne fais 
quoi de ferme & d’élevé : on remarqua 
la vivacité de fes yeux , & la vigueur 
avec laquelle il faifoit jufqu’aux moin- 
dres aékions ; on le queftionna : il fut 
admiré ; on réfolut de le faire Roi. U 
s’en défendit fans s’émouvoir : il dit 
qu’il préféroit les douceurs d’une vie \ 
privée à l’éclat de la royauté j que les 
meilleurs Rois étoient malheureux , en 
ce qu’ils ne faifoient prefque jamais les i 
biens qu’ils vouloient faire, & qu’ils 
faifoient fouvent, par la furprife des 
, flatteurs , les maux qu’ils ne vouloient 
pas. Il ajouta , que fl la fervitude efl: ' 

miférable, la royauté ne l’eft pas moins, j 

puifqu’elle eft une fervitude déguifee. 
Quand on eft Roi, difoit-il, on dé- 
pend de tous ceux dont on a befoin 
pour fe faire obéir. Heureux celui qui 
n’eft point obligé de commander ! Nous 
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ne devons qu’à notre feule patrie, 
quand elle nous confie l’autorité , le fa- 
crifice de notre liberté pour travailler 
au bien public. 

Alors les Crétois ne pouvant re- 
venir de leur furprife, lui demandè- 
rent quel homme ils dévoient choifir. 
Un homme, répondit -il, qui vous 
connoifiTe bien, puifqu’il faudra qu’il 
vous gouverne , & qui craigne de vous 
gouverner. Celui qui defire la royau- 
té ne la connoît pas : & comment en 
remplira- t-il les devoirs , ne les con- 
noiflànt point ? Il la cherche pour 
lui , &c vous devez defirer un homme 
qui ne l’accepte que pour l’amour de 

vous. - 

Tous les Crétois furent dans un 
étrange étonnement de voir deux étranr 
gers qui refufoient laroyauté recherchée 
par tant d’autres *, ils voulurent favoir 
avec qui ils étoient venus. Nauficrates, 
qui les avoit conduits depuis le port 
jufqu’au Cirque , où l’on célébroit les 
jeux, leur montra Hazaël , avec lequel 
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Mentor ôc moi étions venus de Tlfle 
de Cypre. Mais leur étonnement fiic 
encore bien plus grand, quand ils fu- 
rent que Mentor avoir été efclave d’Ha^ 
zacl J qu’Hazacl, touché de la fagelTe Sc 
de la vertu de fon efclave, en avoir fait 
fon confeil & fon meilleur ami -, que 
cer efclave , mis en liberté , étoit le mê- 
me qui venoit de refufer d eire Roi , 
6c qu’Hazabl étoit venu de Damas en 
Syrie pour s ’inftruire des loix de Mi- 
nos , tant l’amour de la fagelTe remplif- 
foie fon cœur. 

Les vieillards dirent à Hazacl ; Nous 
n’ofons vous prier de nous gouverner j 
car nous jugeons que vous avez les mê- 
mes penfées que Mentor. Vous mépri- 
fez trop les hommes pour vouloir vous 
charger de les conduire ; d’ailleurs vous 
êtes trop détaché des richefles & de l’é.^ 
clat de la royauté , pour vouloir acheter 
cet éclat par les peines attachées au gou- 
vernement des peuples. Hazaël répon- 
dit ; Ne croyez pas , ô Crétois , que 
je méprife les hommes. Non , non , je 
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fais combien il eft grand de Travailler à 
les rendre bons & heureux : mais ce tra- 
vail eft rempli de peines & de dangers. 

L’éclat qui y eft attaché eft faux , & ne 
peut éblouir que des âmes -vaines. -La 
vie eft courre^ les grandeurs irritent 
plus les paflions qu’elles ne peuvent les 
contenter : c’eft pour apprendre à me 
pafter de ces faux biens , & non pas 
pour y parvenir, que je fuis venu de ü 
loin. Adieu. Je ne fonge qu’à retourner, 
dans une vie paifible & retirée, où la. 
fagefte nourrifle mon cœur , & où les 
èfpérances qu’on tire de la vertu pour 
une autre meilleure vie , après la mort , 
me confolent dans les chagrins de la; 
vieillefTe. Si j’avois quelque chofe'ù 
fouhaiter, ceneferoit pas d’ctre Roi^ 
ce feroit de ne me féparer jamais de ces 
deux hommes que vous voyez. 

- Enfin , les Crétois s’écrièrent , par- 
lant à Mentor : Dites^nous , 6 le plus 
fage & le plus grand de tous les mor- 
tels, dites-nous donc qui eft-ce que 
flous pouvons choifir pour notre Roi >. 
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Nous ne vous laiflerons point aller, que 
vous ne nous ayez appris le choix que 
' nous devons faire. 11 leur répondit : 
Pendant que j etois dans la foule des 
fpeétateurs, j’ai remarqué un homme 
qui ne témoignoit aucun emprelTe-r 
ment. C’eft un vieillard alTez vigou-- 
reuxj j’ai demandé quel homme c’é-. 
toit -y on m’a répondu qu’il s’appelloic 
Ariftodeme. Enfuite j’ai entendu qu’on 
^lui difoit que fes deux enfans étoienc, 
au nombre de ceux qui combattoient y 
il a paru n’en avoir aucune joie y il a dit 
que pour l’un il ne lui fouhaitoit point, 
les périls de la royauté , & qu’il aimoit 
trop fa patrie pour confentir que l’au- 
tre régnât jamais. Par-là j’ai compris- 
que ce pere aimoit, d’un amour raifoni 
nable, l’un de fes enfans qui a de laè 
vertu, & qu’il ne flattoit point l’autré. 
dans fes déréglemens. Ma curiofité au- 
gmentant , j’ai demandé quelle a,été lai 
vie de ce vieillard.' Un de vos Citoyen? 
m’a répondu ; Il a Idng-tems porté les. 
armes , & il efl: couvert de blelTures it 
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mais fa vertu fmcere & ennemie de la 
flatterie , l’avoit rendu incommode à 
Idoménce ; c’efl: ce qui empêcha ce Roi 
de s’en fervir dans le fiege de Troye. Il 
craignoit un homme qui lui donneroit 
de fages confeils qu’il ne pouvoir fe ré- 
foudre à fuivre : il fut même jaloux de 
la gloire que cet homme ne manqueroit 
pas d’acquérir bientôt; il oublia tous 
fes fervices *, il le lailTa ici pauvre , mé- 
prifé des hommes grofliers & lâches qui 
n’eftiment que les richelfes : mais con- 
tent dans fa pauvreté , il vit gaiement 
dans un endroit écarté de l’ifle , où il 
cultive fon champ de fes propres mains. 
Un de fes fils travaille avec lui ; ils s’ai- 
ment tendrement ; ils font heureux par 
leur frugalité & par leur travail ; ils fe 
font mis dans l’abondance des chofes 
nécelTaires à une vie limple. Le fage 
vieillard donne aux pauvres malades de 
fonvoifinage, tout 'ce qui lui relie au- 
delà de fes befoins &c de ceux de fon 
fils. 11 fait travailler tous les jeunes 
gens ; il les exhorte , il les inftr uit , il j u- 
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ge tous les différends de fon voifinage; 
il eft le pere de toutes les familles. Le 
pialheur de la fienne ef: d’avoir un fé- 
cond fils , qui n’a voulu fuivre aucun de 
fes confeils. Le pere, après l’avoir long- 
tems fûuffért pour tâcher de le corriger 
de fes vices , l’a enfin chafle. Il s’eft 
abandonné à une folle ambition & à 
tous les plaifirs. 

V oilà , ô Crétois , ce qu’on m’a ra- 
conté. Vous devez favqir fi ce récit eft 
véritable. Mais fi cet homme eft tel 
qu’on le dépeint, pourquoi faire des 
jeux ? Pourquoi alTembler tant d’incon- 
nus ? Vous avez au milieu de vous un 
homme qui vous connoît & que vous 
connoiiTez, qui fait la guerre, qui a 
montré fon courage , non-feulement 
contre les fléchés & contre les dards, 
mais contre l’affreufe pauvreté , qui a 
méprifé les.richefles acquifes par la flat- 
terie , qui aime le travail , qui fait com- 
bien l’agriculture eft utile à un peuple, 
qui détefte le fafte , qui ne fe laiflè point 
amollir par un amour aveugle de fes en- 
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fans , qui aime la vertu de i’im , & qui 
condamne le vice de l’autre; en un 
mot , un homme qui eft déjà le pere du 
peuple. Voilà votre Roi, s’il eft vrai ^ 
que vous defiriez de faire régner chez 
vous les Joix du fage Minos. 

. Tout le peuple s’écria ; Il eft vrai , 
Ariftodeme eft tel que vous le dites *, 
c’eft lui qui eft digne de régner. Les 
vieillards le firent appeller : on le cher- 
cha dans la foule , où il étoit confondu 
avec les derniers' -du peuple j il parut 
tranquille : on lui déclara qu’on le fai- 
foit Roi. Il répondit : Je n’y puis con- 
fentir qu’à trois conditions. La pre- 
mière, que je quitterai la royauté dans 
deux ans, fi je ne vous rends meilleurs 
que vous n’êtes , & fi vous rcfiftez aux 
loix. La fécondé , que je ferai libre de 
continuer une vie fimpie & frugale. La 
troifieme , que mes enfans ir’auronr au- 
cun rang, & qu’après ma mort on les 
traitera fans diftindtion , félon leur mé- 
rite , comme le refte des Citoyens. 
i A ces paroles , il s’éleva dans l’air 
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mille cris de joie. Le diadème fut itîis 
par le chef des vieillards , gardes des 
loix , fur la tête d’Ariftodeme* On fit 
Jes facrifices à Jupiter ôc aux autres 
grands Dieux. Ariftodeme nous fit des 
préfens , non pas' avec la magnificencé 
ordinaire aux Rois , mais avec une no- 
ble fimplicité. Il donna à Hazàëllesloix 
de Minos , écrites de la main de MinoS 
même. Il lui donna auflî un recueil de 
toute l’Hiftoire de Crere depuis Satur- 
ne & l’âge d’or : il fit mettre dans foil 
vailTeaudes fruits de toutes les efpèces 
qui font bonnes en Crete , & incon- 
nues dans la Syrie , & lui offrit tous leS 
fecours dont il pouvoir avoir befoin. : 
: . Comme nous preflîons notre départ ^ 
il noih fit préparer un.vaifTeau avec uft 
grand nombre de bons Rameurs & 
d’hommes armés j il fit mettre' des 
habits pour nous & des provifions. A 
l’inftant même il s’éleva un vent favo- 
rable pour aller en Ithaque j ce vent,’ 
qui étoit contraire à Hazael^ le contrai- 
gnit d’attendre. 11 nous vir partir 5 il 
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nous embrafTa comme des amis qu’il 
ne devoir jamais revoir. Les Dieux 
font juftes , difoit-il , ■ ils voient une 
amitié qui n’eft fondée que fur la vertu ; 
un jour ils nous réuniront, & ces 
Champs fortunés , où l’on dit que les 
Juftes jouiflent après la mort d’une paix 
éternelle, verront nos âmes le rejoin- 
dre pour ne fe féparer jamais. O fi mes 
cendres pouvoient ainfi être recueillies 
avec les vôtres ! En prononçant ces 
mots , il verfoit des torrens de larmes , 
& les foupirs érouftbient fa voix. Nous 
ne pleurions pas moins que lui , & il 
nous conduifit au vailTeau.‘ 

Pour Ariftodeme , il nous dit : C’eft 
vous qui venez de me faire Roi ; fou- 
venez-vous des dangers où vous lifa- 
vez mis. Demandez aux Dieux qu’ils 
m’infpirent la vraie fageftè , & que: je 
furpafie autant en modération les au- 
tres hommes , que je les furpafle en au- 
torité.' Pour moi je les prie de vous 
conduire heureufement dans votre pa- 
trie , d’y confondre l’infolence de vos 
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ennemis , & de vous y faire voir en paix 
UlyiTe régnant avec fachere Pénciope* 
Télémaque , je vous donne un bon 
vailTeau plein de Rameurs ôc d’hommes 
armés j ils pourront vous fervir contre 
ces hommes injuftes qui perfécutent 
votre mere. O Mentor, votre fagefle 
qui n’a befoin de rien , ne me lailTe rien 
à defirer pour vous. Allez , tous deux , 
vivez heureux enfemble > fouvenez- 
vous d’Ariftodeme j & h jamais.les Itha- 
çiens ont befoin des Crétois , comptez 
fur moi jufqu’au dernier foupir de ma 
vie.’ Il nouS' embralfa , & nous ne pû- 
mes , en le remerciant , retenir nos iar-^ 
ihes. ' . . < 

- Cependant le vent , qui enfloit nos 
voiles , nous promettoit une douce nai> 
vigation. Déjà le Mont Ida n’étoic plus 
à nos yeux que comme une. colline: 
iDus les riv.iges difparoilToient. Les 
côtes du Péloponefe femhloient s’avan-r 
cer dans la mer. pour venir au-devant 
de nous. Tout-à-coup une noire tem-» 
pcce enveloppa le. ciel, ôc irrita toutes 
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les ondes de la mer. Le jour fe changea 
en nuit , & la mort fe préfenta à nous.’ 
O Neptune, c’eft vous qui excitâtes , 
par votre fuperbe Trident , toutes les 
eaux de votre Empire ! Vénus , pourfe 
venger de ce que nous l'avions mépri- 
fée jufques dans fon Temple de Cy- 
there , alla trouver ce Dieu j elle lui 
parla avec douleur j fes beaux yeux 
croient baignés de larmes ; du moins 
c’eft ainfî que Mentor , inftruit des cho* 
(es divines , me l’a aftliré. SoufFrirez- 
yous, Neptune , difoit-elle, que ces 
impies fe jouent impunément de ma 
puilfance ? Les Dieux mêmes la fen^ 
tent -y & ces téméraires mortels ont ofc 
condamner tout ce qui fe fait dans mon 
Ifle. Us fe piquent d’une fagelTe à toute 
épreuve , & ils traitent l’amour de fo- 
Ue. Avez- vous oublié que je fuis née 
dans votre Empire ? Que tardez-vous à 
enfevelir , dans vos profonds abymes , 
ces deux hommes que je ne puis fouf* 
frir? ■ ' 

. A peine avoit-elle parlé , que Nep-» 
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tune foulevades flots jufqu’au ciel, ÔC 
Vénus rit, croyant notre naufrage' iné- 
vitable. Notre Pilote troublé s’écria, 
qu’il ne pouvoir plus rélîfter aux vents 
qui nous poiiflbient avec violence vers 
les rochers : un coup de vent rompit 
notre mât , & un moment après nous 
entendîmes les pointes des rochers qui 
entr’ouvroientle fond du navire. L’eau 
entre de tous côtés ; le navire s’enfon- 
ce -, tous nos Rameurs pouflenr de la- 
mentables cris vers le ciel. J’embrafle 
Mentor, & je lui dis : Voici la mort, 
il faut la recevoir avec courage. Les 
Dieux ne nous ont délivrés de tant de 
périls , que pour nous faire périr au- 
jourd'hui. Mourons j Mentor , mou- 
rons. C’efl: une confolation pour moi 
de mourir avec vous ; il feroit inutile 
de difputer notre vie contre la tem-. 
pète. • c . ‘ 

, Mentor me répondit : Le vrai- cou- 
rage trouve toujours quelque reflburce. 
Ce n’eft: pas alfez d’ètre prêt à recevoir 
tranquillement la mort’, il faite ^ fans 

la 
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la craindre , faire tous fes efforts pour 
la repouffer. Prenons , vous & moi, un 
de ces grands bancs de Rameurs. Tan- 
dis que cette multitude d’hommes ti- 
mides & troublés regrette la vie , fans 
chercher les moyens de la conferver, 
ne perdons pas un moment pour fau- 
ver la nôtre. Aulîî-rôt il prend une ha- 
che , il achevé de couper le mât qui étoit 
déjà rompu, 8c qui , penchant dans la 
mer , avoit mis le vaiffeau fur le côté ; 
il jette le mât hors du vaiffeau , & s’é- 
lance delïiis au milieu des ondes furieu- 
fès ; il m’appelle par mon nom , 8c 
m’encourage pour le fuivre. Tel qu’un 
grand arbre que tous les vents conjurés 
attaquent , 8c qui demeure immobile 
fur fes profondes racines , en forte que 
la tempête ne fait qu’agiter fes feuilles ; 
de même Mentor , non-feulement fer- 
me & courageux , mais doux 8c tran- 
quille , fembloit commander aux vents 
&: à la mer. Je le fuis. Et qui auroirpu 
ne le pas fuivre encouragé par lui? 

Tome L I 
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Nous nous conduifions nous-mêmes fur 
ce mât flottant. C’ctoit un grand fe- 
cours pour nous j car nous pouvions 
nous aflêoir defliis. S’il eût fallu nager 
fans relâche, nos forces euflent été bien- 
tôt épuifées : mais fouvent la tempête 
faifoit tourner cette grande piece de 
bois , & nous nous trouvions enfoncés 
dans la mer j alors nous buvions l’onde 
amere qui couloir de notre bouche, de 
nos narines & de nos oreilles , & nous 
étions contraints de difputer contre 
les flots , pour rattraper le deflus de 
ce mât. Quelquefois aufli une vague 
haute comme une montagne venoit 
pafler fur nous , 6c nous nous tenions 
fermes , de peur que dans cette violen- 
te fecoufle le mât qui étoit notre uni- 
que efpérance , ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet 
état affreux , Mentor , aufli paifible qu’il 
eft maintenant fur ce fiege de gazon , 
me difoit : Croyez- vous , Télémaque , 
que votre vie foit abandonnée aux 
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vents & aux flots ? Croyez-vous qu’ils 
puiflent vous faire périr fans l’ordre 
des Dieux ? Non , non , les Dieux dé- 
cident de tout. C’eft donc les Dieux , 
& non pas la mer qu’il faut craindre. 
Fuflîez-vous au fond des abynjeS , la- 
main de Jupiter pourroit vous en tirer. 
Fulîiez-vous dans l’Olympe ,^vojanc 
les Aftres fous vos pieds , Jupiter pour- 
roit vous plonger au for^cFde l’abyme, 
ou vous précipiter daufs les flammes du 
noir Tartare. J’écoutois , & j’admirois 
ce difcours qui me confoloit un peu : 
mais je n’avois pas l’efprit allez libre 
pour lui répondre. Il ne me voyoic 
point : je ne poùyqis le voir. Nous paf- 
lames toute la nuit tremblans de froid 
& demi morts , fans favoir où la tem- 
pcte nous jettoit. Enfin , les vents com- 
mencèrent à s’àppaifer , Sc la mer mu- 
giflant reflembloit à une perfonne qui 
ayant été long-tems irritée , n’a plus 
qu’un relie de trouble &c d’émotion , 
,é,tant lalïe de fe mettre en fureur i elle 
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grondoit foiirdement , & fes flots n’é- 
toient prefque plus’' que comme les fil- 
ions qu’on trouve dans un champ la- 
bouré. 

- Cependant l’aurore vint ouvrir au 
Soleil les portes du ciel , & nous an- 
nonça un beau jour. L’Orient éroit 
tout en feu , & les étoiles , qui avoient 
été fi long-tems cachées, reparurent 
ôc s’enfuirent à l’arrivée de Phcbus. 
Nous apperçumes de loin la terre , & 
le vent nous en approchoit. Alors je 
fentis l’efpérance renaître dans mon' 
cœur*, mais nous n’apperçumes aucun 
de nos compagnons. Selon les appa- 
rences ils perdirent courage, & la 
tempête les fubmergea tous avec le 
vaifleau. Quand nous fumes auprès' 
de la terre , la mer nous poufloit con-: 
tre des pointes de rochers, qui nous = 
euflent brifés j mais nous tâchions de 
leur préfenter le bout de notre mât , Sc- 
Mentor faifoit de ce mât ce qu’un fagç • 
Pilote fait du meilleur gouvernail. 
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Aînii nous évitâmes ces rochers affreux, 
& nous trouvâmes enfin une cote dou- 
ce & unie i Sc nageant fans peine, nous 
abordâmes fur le fable. C’eft U que 
vous nous vites, 6 grande Déeffe , qui 
lîâbitez cette Ifle j c’eft là que vous dai- 
gnâtes nous teccvoitt 

Fin du Jtxiefnc livre. 
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Calypfo admire Télémaque dans fes 
aventures ^ & n* oublie rien pour le 
retenir dans fon en V engageant 
, dans fa pajjîon. Mentor foutient Té" 
lémaqueypar fes remontrances y coU" 
tre les artifices de cette Déejfe y & 
contre Cupidon que Vénus avoit ame^ 
né à fon fecours. Néanmoins Télé- 
maque & Ja Nymphe Eucharis ref- 
f entent bientôt une pajjion mutuelle y, 
qui excite d'abord la jaloufie de Ca- 


Digitized by Googk 





3fentor jette TélémcujiLe. dans Mi mer, et s'tj - 
précipité avec ha, pow' s'échaper Je Vile 
Je Cahjpso ■ 






Livre VII. 199 
lypfoj & enfuite fa coUre contre ces 
deux amans. Elle jure par le Styx 
que Télémaque forcira de fon Ife. 
Cupidon va la confoler ^ 6’ oblige fes 
Nymphes d aller brûler un vaiffeau 
fait par Mentor^ dans le tems que 
celiiTci entraîne Télémaque pour s'y 
embarquer. Télémaque fent une joie 
fecrete de voir brûler ce vaiffeau. 
Mentor^ qui s'en apperçoitj le préci- 
. ^ pite dans la mer^ & s'y jette lui-mê- 
me pour gagner ^ en nageant, un au- 
tre vaiffeau qu il voyoit près de cette 
côte. 


Uand TéI<Jmaque eut ache- • 
vé ce difeours , toutes les 
Nymphes qui avoient été 
immobiles , les yeux attachés fur lui , 
fe regardoient les unes les autres. Elles 
fe difoienc avec étonnement : Quels 
font donc ces deux hommes lî chéris 
des Dieux ? A-t-on jamais ouï parler 
d’aventures fi merveilleufes ? Le fils 
d’Ulyfiè le furpafiè déjà en éloquence, 

liv 
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on fagefle & en valeur. Quelle mine l 
quelle beauté ! quelle douceur ! quelle 
modeftie ! mais quelle noblelïè & quel- 
le grandeur ! Si nous ne favions qu*il eft 
le fils d’un mortel, on le prendroit ai- 
fément pour Bacchus , pour Mercure, 
ou meme pour le grand Apollon. Mais 
quel eft ce Mentor qui paroît un hom- 
me fimple , obfcur & d’une médiocre 
condition ? Quand on le regarde de 
près, on trouve en lui je ne fais quoi 
au delfus de l’homme. 

Calypfo écoutoit ce difeours avec 
un trouble quelle ne pouvoir cacher. 
Ses yeux errans alloient fans cefle de 
Mentor à Télémaque, & de Téléma- 
que à Mentor. Quelquefois elle vou- 
loir que Télémaque recommençât cette 
longue hiftoire de fes aventures j puis 
tout-à-coap elle s’interrompoit elle- 
même. Enfin, fe levant brufquement, 
elle mena Télémaque feul dans un bois 
de myrte, où elle n’oublia rien pour 
favoir de lui fi Mentor n’étoit point 
une Divinité cachée fous la forme d’un 
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homme. Télémaque ne pouvoit le lui 
dire; car Mjnerve., en raccompagnant 
fous la figure de Mentor , ne s’étoit 
point découverte à lui à caufe de fa 
grande jeunelîe. Elle ne fe fioit pas en- 
core allez à fon fecret pour lui confier 
fes delleins. D’ailleurs elle vouloir l’é- 
prouver par les plus grands dangers ; & 
s’il eût fu que Minerve étoit avec lui’, 
un tel fecours l’eût trop fouteiiu ; il 
n’auroit eu aucune peine à méprifer les 
accidens les plus affreux. Il prenoit donc 
Minerve poiir Mentor, &'tous les ar». 
tifices de Calypfo furent inutiles pour 
découvrir ce qu’elle défiroit favoir. 

' Cependant toutes les Nymphes , af- 
femblé.es autour de Mentor , prenoient 
plaifir à le queftionner. L'une lui de- 
mandoir les circonftances'de fon voya- 
ge.d’Ethiopie ; l’autre vouloir favoir ce 
qu’il avoir vu à Damas; une autre lui 
demandoit s’il avoir connu autrefois 
UlylTe avant le fiege de Troye. Il ré- 
pondit à toutes avec douceur; & fes 
paroles i quoique fimples , étoient plei- 

Iv 


Digitized by Google 


201 TELEMAQUE, 
nés de grâces. Calypfo ne les laiflà pas; 
long-cems dans cette converfation j elle 
revint • & pendant que les Nymphes le 
mirent à cueillir des fleurs en chantant 
pour amufer Télémaque , elle prit à l’é- 
cart Mentor pour le faire parler. La 
douce vapeur du fommeil ne coule pas 
plus doucement dans les yeux appefan- 
tis , dans tous les membres fatigués, 
d’un homme abattu, que les paroles 
flatteufes de la Déefle s’infinuoienc 
pour enchanter lé cœur de Mentor:; 
mais elle fentoit toujours je ne fais quoi 
qui repouflbit tous fes efforts , & qui fe 
jouoit de fes charmes; Semblable à un 
rocher efcarpe qui cache Ibn front dans> 
les nues, & qui fe joue de la rage des 
vents , Mentor, immobile dans fes fa* 
ges deffèins , Jfe laiflbit prelfër par Ca- 
lypfo. Quelquefois même il lui làiffbîc 
efpérer qu’elle l’embarraflèroit par lès 
queftions , & qu’elle rireroit là vérité 
du fond* de fon cœur. Mais au moment 
où elle croyoit fatislàire fa curiolité, fes. 
elpérances s’évanouifloieiit. Tout c& 
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qu elle s’imaginoit tenir , lui échappoit 
tout- à- coup , & une réponfe courte de 
Mentor la replongeoit dans fes incer- 
titudes. 

Elle paflToit ainfi les journées , tantôt 
en flattantTélémaque, tantôt cherchant 
les moyens de le détacher de Mentor , 
quelle n’efpéroit plus de faire parler. 
Elle employoit les plus belles Nymphes 
à faire naître les feux de l’amour dans 
le cœur du jeune Télémaque, & une 
Divinité plus puilfanrc qu’elle vint à 
Ton fecourspour y réuflîr. 

Vénus, toujours pleine de reflenti- 
tnent du mépris que Mentor & Télé- 
n^ue avoient témoigné pour le culte 
qu’on lui rendoit dans l’Iüe de Cypre, 
ne pouvoii fe confolef de voir que ces 
deux téméraires mortels euffent échap- 
pé aux vents & à la mer dans la terti- 
pére excitée par Neptune. Elle en fi-c 
des plaintes ameres à Jupiter : mais le 
pere des Dieux fouriant , fans vouloir 
lui découvrir que Minerve , fous Iqt 
figure de Mentor, avoir fauve le fils 
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d’UlylTe, permit à Vénus de chercher 
les moyens de fe venger de ces deux 
hommes. Elle quitte l’Olympe; elle 
oublie les doux parfums qu’on brûle fur 
fès Autels à Paphos , à Cythere & à 
Idalie j elle vole dans fon char attelé de 
colombes j elle appelle Ton fils j & la 
douleur fe répandant fur fon vifage 
orné de nouvelles grâces , elle parla 
ainfir. 

V ois-tu , mon Fils , ees deux hom- 
mes qui méprifent ta puifiànce & la 
mienne? Qui voudra déformais nous^ 
adorer ? Vas , perce de tes fléchés ces 
deux cœurs infenfibles , defcends avec 
moi dans cette Ifle , je parlerai à Ca- 
lypfo. Elle dit y & fendant les, airs dans 
un nuage tout doré , elle fe préfenta x 
Calypfo, qui dans ce moment étoic 
feule au bordd’une fontaine alTez loin 
de fa grotte.. 

Malheureufe Déefle , lui dit-elle » 
Lingrat ülyflTe vous a méprifée. Son 
fils , encore plus dur que lui , vous pré^ 
^are un fetnblable mépris r mais. rA=r 
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mour vient kii-même pour vous ven- 
ger i |e vous le lailFe t il demeurera 
parmi vos Nymphes , comme autrefois, 
l’enfant Bacchus , qui fur nourri parmi 
les Nympiies de l’Ifle de Naxos. Télé- 
maque le verra comme un enfant ordi- 
naire j il ne pourra s’en déher, & il 
fendra bientôt fon pouvoir. Elle dit,. 
& remontant dans le nuage doré d’ou 
elle étoit forrie, elle lailTa après elle 
une odeur d’ambroifie dont tous les 
boisde Calypfo furent parfumés. 

. L’Amour demeura entre les bras de 
Calypfo. Quoique DéelFe , elle fentit. 
la flamme qui couloir déjà dans foit 
fein. Pour fe foulager , elle le donna 
auflî-tôt à la Nymphe qui étoit auprès 
d’elle , nommée Eucbaris. Mais , hélas ï 
dans la fuite combien de fois le repen- 
tit-elle de l’avoir fait ! D^abord rieu ne 
paroiflbit plus innocent, plus doux> 
plus aimable, plus ingénu & plus gra*- 
cieux que cet enfant. A le voir enfouey 
flatreur, toujours riant, on auroit cris 
qfi’U ne pouvoit donner que du plaiflr ; 
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mais à peine s’étoit-on fié à fes carefTes,’ 
qu’on y fentoit je ne fais quoi d’empoi- 
fonné. L’enfanc , malin & trompeur , 
ne careflbic que pour trahir , & il ne 
rioit jamais que des maux cruels qu’il 
avoir faits , ou qu’il vouloir faire. Il 
n’ofoit approcher de Mentor, dont la 
fé vérité l’épouvantoit ; & il fentoit que 
cet inconnu étoir invulnérable , en for- 
te qu’aucune de fes fléchés n’avoir pu 
le percer. Pour les Nymphes , elles fen- 
tirent bientôt les feux que cet enfant 
rrompeur allume *, mais elles cachoient 
avec foin la plaie profonde qui s’enve- 
nimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque , voyant cer 
enfant qui fe jouoit avec les Nymphes y 
fut furpris de fa douceur Sc de fa beau- 
té. Il l’embraflè , il le prend , tantôt fur 
fes genoux, tantôt entre fes bras^ if 
fènr en lui-même une inquiétude donc 
il ne peut trouver l'a caufe. Plus il cher- 
che à fe jouer innocemment , plus il fe 
trouble & s’amollit. Voyez-vous ces 
Nymphes^ difoit-il à Mentor^ com»- 
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tien ibnr-elles différentes de ces fem- 
mes de l’Ifle de Cypre , dont la beauté 
ctoit choquante à caufe de leur immo- 
deftie ? Ces beautés immortelles mon- 
trent une innocence , une modeftie,. 
une fimplicité qui charment. Parlant 
ainfi , il rougifïbit fans fa voir pourquoi^ 
H ne pouvoir s’empêcher de parler: 
mais à peine avoit*il commencé , qu’il 
ne pouvoir continuer j fes paroles 
étoient entrecoupées , obfcures , & 
quelquefois elles n’avoient aucun fensr 
Mentor lui dit : O Télémaque ! les 
dangers de l’Ifl'e de Cypre n’étoiens 
rien , fi on les compare à ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le 
vice groflîer fait horreur y l’impudence 
brutale donne de l’indignation mais 
la beauté modefte eft bien plus dange- 
reufe. En l’aimant , on croit n’aimer! 
que la vertu infenftblement on fe 
laide aller aux appas trompeurs d’une 
pailion qu’on n’apperçoit que quand il 
a’efl: prefque plus tems de L’éteindrez 
îuyez , ü mon cher Télémaque ^,, fuye» 
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ces Nymphes , qui ne font fi difcretes 
que pour mieux vous tromper. Fuyez 
les dangers de votre jeunefle ; mais fur- 
tout fuyez cet enfant que vous ne con- 
noilGTez pas. Ceft l’Amour , que Vénus, 
fa mere , efl venue apporter dans cette 
Ifle, pour fe venger du mépris que 
vous avez témoigné pour le culte qu on 
lui rend à Cythcre ; il a blefie le cœur 
de la DéelTe Calypfo y elle eft paflîen- 
née pour vous ; il a brûlé toutes les 
Nymphes qui l’environnent ; vous brû- 
lez vous-même, 6 malheureux jeune 
homme , prefque fans le favoir ! 

Télémaque interrompoit fouvent 
Mentor , lui» difant ; Pourquoi ne de- 
meurons-nous pas dans cette Ifie ? 
UlylTe ne vit plus : il doit être depuis 
long-tems enfeveli dans les ondes. Pé- 
nélope ne voyant revenir, ni lui, ni 
moi , n’aura pu réfifter à tant de Pré- 
tendans. Son pere Icare l’aura contrain- 
te d’accepter un nouvel époux. Retour^ 
nerai-je à Ithaque pour la voir engagée 
dans de nouveaux liens , de manquant 
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à la foi qu elle avoir donnée à mon pe- 
te? Les Ithaciens ont oublié Ulylfe. 
Nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort alTurée , puifque les ♦ 
amans de Pénélope ont occupé toutes 
les avenues du port , pour mieux alTurer 
notre perte Â notre retour. 

Mentor répondoit : Voilà l’effet d’u- 
ne aveugle pafTion. On cherche avec 
fubtilitc toutes les raifons qui la favo- 
rifent , & on fe détourne de peur de 
voir toutes celles qui la condamnent. 
On n’eft plus ingénieux que pour fe 
tromper , & pour étouffer fes remords. 
Avez-vous oublié tout ce que les Dieux 
ont fait pour vous ramener dans votre 
Patrie ? comment ctes-vous forti de la 
Sicile ? Les malheurs que vous avez 
éprouvés en Egypte, ne fe font-ils pas 
tournés tout-à-coup en profpéricés } 
Quelle main inconnue vous a enlevé à 
tous les dangers qui menaçoient votre 
têredans la ville de Tyr ? Après tant de 
merveilles , ignorez-vous encore ce que 
les delUnées vous ont préparé ? Mais 
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que dis-je ? vous en êtes indigne. Pour 
moi, je pars,. & je faurai bien forcir 
de cette Ifle. Lâche fils d’un pere fi fa- 
, ge & fi généreux, menez ici une vie 
molle & fans honneur au milieu des 
femmes j faites , malgré les Dieux , ce 
que votre pere crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percerent Té- 
lémaque jufqu’au fond du cœur. 11 fe 
fencoit attendri aux difcours de Men- 
tor ; fa douleur étoit mêlée de honte j 
il craignoic l’indignation & le départ 
de cet homme fi fage à qui il devoir 
rant. Mais une paflion naiflànte , & 
qu’il ne connoifibit pas lui- même , fai- 
foit qu’il n’étoit plus le même homme. 
Quoi donc^ difoir-il à Mentor , les lar- 
mes aux yeux , vous ne comptez pour 
rien l’immortalité qui m’eft offerte par 
la Déeffe? Je compte pour rien, ré- 
pondit Mentor , tout ce qui eft contre 
la vertu & contre les ordres des Dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre pa- 
trie pour revoir UlyflTe & Pénélope. La 
vertu vous défend de vous abandon^ 
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net à une folle paffion. Les Dieux qui 
vous ont délivré de tant de périls pour 
vous préparer une gloire égale à celle 
de votre pere , vous ordonnent de quit- 
ter cette Ifle. L’Amour feul, ce hon- 
teux tyran , peut vous y retenir. Hé! 
que feriez- vous d’une vie immortelle , 
fans liberté , fans vertu , fans gloire ? 
Cette vie feroit encore plus malheii- 
«reufe en ce qu’elle ne pourroit finir. 

Télémaque ne répondoit àce difcours 
que par des foupirs. Quelquefois il au- 
roit fouhaité que Mentor l’eût arraché 
malgré lui de cette Ifle. Quelquefois il 
lui tardoit que Mentor fût parti pour 
n’avoir plus devant fes yeux cet amifé- 
vere qui lui reprochoit fa foibleflTe. 
Toutes ces penfées contraires agitoient 
tour à tour fon cœur , êc aucune n’y 
étoit confiante. Son cœur étoit comme 
la mer qui eft le jouet de tous les vents 
contraires. 11 demeuroit fouvent éten- 
du & immobile fur le rivage de la mer, 
fouvent dans le fon4 de quelque bois 
fombre, verfanr des larmes ameres, 8c 
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poufiGint des cris femblables aux r'ugif- 
/eiiiens d’un lion. Il étoit devenu mai- 
gre ; fes yeux creux écoient pleins d’un 
feu dévorant ; d le voir pâle , abattu & 
défiguré , on auroit cru que ce n’étoit 
point Telémaque. Sa beauté, fon en- 
jouement , fa noble fierté s’enfuyoient 
loin de lui j il périjGToir. Tel qu’une 
-fleur , . qui étant épanouie le marin , ré- 
pand fes doux parfums dans la campa- 
gne, & fe flétrit : peu à peu, vers le 
foir , fes vives couleurs s’effacent ^ elle 
languit, elle fe delfeche, & fa belle 
tête fe penche , ne pouvant plus fe fou- 
tenir. Ainfî le fils d’Ulyfle étoit aux 
portes de la mort. 

Mentor voyant que Télémaque ne 
pouvoir réfifter à la violence de fà paf- 
fion , conçut un deffein plein d’adrefle 
pour le délivrer d’un fi grand danger..^ 
Il avoir remarqué que Calypfo aimoit 
éperdument Télémaque, & que Télé- 
maque n’aimoit pas moins la jeune 
Nymphe Eucharis j car le cruel Amour, 
pour tourmenter les mortels , fait qu’on 
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n^aime gwères la perfonne dont on eft 
aimé. Mentor réfolut d’exciter la jalou- 
fie de Calypfo. Eucharis devoir emme- 
ner Télémaque dans une chalTe. Men- 
tor dit à Calypfo : J’ai remarqué dans 
Télémaque une paflîon pour la chafïe , 
que je n’avois jamais vue en lui. Ce 
plaifir commence à le dégoûter de tout 
autre : il n’aime plus que les forêts & 
les montagnes les plus fauvagès. Eft-ce 
vous, ô Déellè, qui lui infpirez cette 
grande ardeur ? 

- Calypfo fen rit un dépit cruel en écou- 
tant ces paroles , & elle ne put fe rete- 
nir. Ce Télémaque, répondit-elle, qui 
a méprifé tous les plaifirs de l’Ide de 
Gypre , ne peut réfifler à la médiocre 
beauté d’une de mes Nymphes. Com- 
ment ofe-t-il fe vanter d’avoir fait tant 
d’aétions merveilleufes , lui dont le 
cœur s’amollit lâchement par la volup- 
té , & qui ne femble né que pour palTer 
une vie obfcure au milieu des femmes ? 
Mentor ' remarquant avec plaifir com- 
bien la jaloufîe troubloit le cœur de. 
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Calypfo , n’en dit pas davantage , de 
peur de la mettre en défiance de lui. Il 
lui montroit feulement un vifage trifte 
& abattu. La Déelïe lui découvroit fes 
peines fur toutes les chofes qu’elle 
voyoit , & <elle faifoit fans celTe des 
plaint^ nouvelles. Cette chafle, dont 
Mentor l’avoit avertie, acheva de la 
mettre^en fureur. Elle fut que Téléma- 
que n’a\^it cherché qu’àfe dérober aux 
autres N ymphes pour parler à Eucharis. 
On propofoit même déjà une fécondé 
chafie , où elle prévoyoit qu’il feroit 
comme dans la première. Pour rom- 
pre les mefures de Télémaque , elle dé- 
clara qu’elle en vouloir être. Puis rout- 
à-coup ne pouvant plus modérer fon 
reflentiment , elle lui parla ainfi : 

Eft-ce donc ainfi, 6 jeune témérai- 
re , que tu es venu dans mon Ifle pour 
échapper au jufte naufrage que Neptu- 
ne te préparoit , & à la vengeance des 
Dieux ? N’es-tu entré dans cette Ifle , 
qui n’eft ouverte à aucun mortel , que 
pour méprifer ma puifiânce & l’amour 



Livre VIL 215 
que je t’ai témoigné ? O Divinités de 
rOlympe & du Styx , écoutez une mal- 
heureufe DéefTe. Hâtez-vous de con- 
fondre ce perfide, cet ingrat, cet im- 
pie. Puifque que tu es encore plus duc 
& plus injufte que ton pere , puifies-tii 
fouflfrir des maux encore plus longs & 
plus cruels que les fiens. Non , non , 
que jamais tu ne revoies ta patrie, cette 
pauvre Sc miférable Ithaque , que tu 
nas point eu de honte de préférera 
l’immortalité j ou plutôt que tu périf- 
fes , en la voyant de loin , au milieu de 
la mer, & que ton corps, devenu le 
jouet des flots, foit rejetté , fans efpé- 
rance de fépulture , fur le fable de ce 
rivage. Que mes yeux le voient mangô 
par les vautours. Celle que tu aimes le 
verra auffi ; elle le verra ; elle en aura 
le cœur déchiré , & fon défefpoir fera 
mon bonheur. 

En parlant ainfi , Calypfo avoir les 
yeux rouges 6 c enflammes j fes regards 
ne s’arrêcoient en aucun endroit ; ils 
avoient je ne fais quoi de fombre &c de 
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farouche. Ses joues tremblantes étoient 
couvertes de taches noires de livides j 
elle changeoit à chaque moment de 
couleur. Souvent une pâleur mortelle 
fe répandoit fur tout fon vifage : fes lar- 
mes ne couloient plus comme autre- 
fois avec abondance; la rage & le dc- 
fefpoir fembloient en avoir tari la four- 
ce ; & â peine en couloit-il quelques- 
unes fur fes joues. Sa voix ctoit rau- 
que , tremblante & entrecoupée. Men- 
tor obfervoit tous ces mouvemens, & 
ne parloit plus à Télémaque. Il le trai- 
toit comme un malade défefpéré qu’on 
abandonne ; il jettoit fouvent fur lui 
des regards de compaffion. 

Télémaque fentoit combien il étoit 
coupable & indigne de l’amitié de Men- 
tor. Il n’ofoit lever les yeux , de peur 
de rencontrer ceux de fon ami donc le 
filence meme lecondamnoit. Quelque- 
fois il avoit envie d’aller fe jetter à fon 
cou , & de lui témoigner combien il 
étoit touché de fa faute : mais il étoit 
retenu , tantôt par ime mauvaife honte, 

de 
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& tantôt par la crainte d’aller plus 
loin qu’il ne vouloir pour fe retirer du 
péril J car le péril lui fembloitdoux , Sc 
il ne pouvoir encore le réfoudre â vain- 
cre fa folle paffion. 

Les Dieux & les DéefTes de l’Olym- 
pe , affemblés dans un profond filen- 
ce, avoient les yeux attachés fur l’Ifle 
de Calypfo , pour voir qui feroit vic- 
torieux , ou de Minerve , ou de l’A- 
mour. L’Amour , en le jouant avec les 
Nymphes , avoir mis tout en feu dans 
1 Ifle. Minerve , fous la figure de Men- 
tor , fe fèrvoit de la jaloufie infépara- 
ble de l’Amour contre l’Amour même. 
Jupiter avoir réfolu d’être le fpedateur 
de ce combat, & de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis , qui craignoit 
que Télémaque ne lui échappât, ufoit 
de mille artifices pour le retenir dans 
fes liens. Déjà elle alloit partir avec lui 
pour la fécondé chaffe , & elle étoit 
vêtue comme Diane. Vénus & Ciipi- 
don avoient répandu fur elle de nou- 
veaux charmes j en forte que cejour-U 
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fa beauté effaçoir celle de la Déelïè Ca- 
lypfo même. Calypfo la regardant de 
loin , fe regarda en même-tems dans la 
plus claire de fes fontaines j elle eut 
honte de fe voir. Alors elle fe cacha au 
Tond de fa grotte , Ôc parla ainfi toute 
feule : 

Il ne me fert donc de rien d’avoir 
voulu troubler ces deux Amans , en 
déclarant que je veux être de cette, 
chafle ? En ferai-je ? Irai- je la faire 
triompher , ôc faire fervir ma beauté à 
relever la fienne ? Faudra-t-il que Té- 
lémaque , eri me voyant , foie encore 
plus paflîonné pour fon Eucharis ? O 
malheureufel qu’ai-je fait? Non, je 
n’irai pas, ils n’iront pas eux-mêmes ; 
je faurai bien les empêcher. Je vais 
trouver Mentor, je le prierai d’enle- 
ver Télémaque; il le remmènera en 
Ithaque. Mais que dis-je? & que de- 
viendrai-je , quand Télémaque fera 
parti? Où fuis-je ? Que refte-r-il à faire; 
ô cruelle Vémis ? Vénus , vous m’avez 
trompée-, 6 perfide préfent que vous 
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m'avez fait ! Pernicieux enfant , Amour 
empefté, je ne t’avois ouvert mon 
cœur que dans Tefpérance de vivre heu- 
reufe avec Télémaque , & tu n’as porté 
dans ce cœur que trouble & que défeC- 
poir. Mes Nymphes fe font révoltées 
contre moi. Ma Divinité ne me fert 
plus qu’à rendre mon malheur éternel. 
O fi j’étois libre de me donner la mort 
pour finir mes douleurs! Télémaque, 
il faut que tu meures , puifqüe je ne 
puis mourir. Je me vengerai de tes in- 
gratitudes; ta Nymphe le verra, & je 
te percerai à fes yeux. Mais je m’égare, 
P malheurcufe Calypfo ! Que veux-tu? 
faire périr un innocent que tu as jette 
roi-même dans cet abyme de malheurs ? 
Ç.’eft moi qui ai mis le flambeau 
dans le lèin du- chafle Télémaque. 
Quelle innocence ! .quelle vertu ! quelle 
horreur du vice! quel courage contre 
les honteux plaifirs ! Falloit-il empoi- 
fonner fon cœur ? Il m’eut quittée. Hé 
bien ! ne faudra-t-il pas qu’U.me quit- 
.te, ou que je le voie pleirT de mépris 

Kij 


Digitized by Googlt 


( 


iio T E L E M A Q Ü E. 
pour moi , ne vivant plus que pour ma 
rivale? Non , non , je ne foulFre que 
ce que j’ài bien mérité. Pars , Téléma- 
que , vas-t-en au-delà des mers j laifle 
Calypfo fans confolàtion, ne pouvant 
•fupporter la vie, ni trouver la mort; 
LailFe - la inconfolable , couverte de 
honte , défefpérée avec ton orgueilleu- 
fe Eucharis. 

Elle parloit ainli feule dans fa grot- 
te ; mais toutrà-coup elle fort impé- 
tueufement : Où êtes- vous , ô Mentor, 
dit-elle? Eft-ce'ainfi que vous foutenez 
Télémaque contre le vice auquel il fuc- 
combe? Vous' dormez pendant que 
l’Amour veille contre vôus. Je ne puis 
ïoufTrir plus long-tems côtte lâche in- 
différence que vous témoignez. Ver- 
rez-vous toujours > tranquillement le 
fils d’UlyTe deshonorer fon pere, & 
négliger fa haute deftinée ? Ell-ce à 
vous , ou à moi que fes parens ont con- 
fié fa conduite ? C’eft moi qui cher- 
che les moyens de guérir fon cœur j & 
•vous , nè ferez-.vous rien ? 11 y a dans le 
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lieu le plus- reculé de cette forêt , de 
grands peupliers propres à conftruire 
on vailTèau 5 c’eft là qu’UlylTe fit celui 
dans lequel il fortit de cette Ifle. Vous 
trouverez au même endroit une pro- 
^ fonde caverne où font tous les inftru- 
mens néceflaires -poiu:' tailler & pour 
joindre toutes les pièces d’un vaillèau. 

A- peine eut-ellé dit ces paroles, 
qu’elle s’en repentit. Mentor ne perdit 
pas un moment ; il alla dans cette ca- 
verne , trouva les inftrumens , abattit 
les peupliers , &c mit en un feul jour un 
vailTeauen état de voguer. C’eft que la 

puiftance & l’induftrie de Minerve 
n’ont pas Beiom aiin n graira icms puut - - 

achever les plus grands ouvrages. , 
Calypfo fe tro^jva dans une horrible 
peine cl’efprit : d’un côté elle vouloit 
voir 1Î le travail de Mentor s’avançoit j 
de l’autre elle ne pouvoir fe;réfoudre à 
quitter la chafte , où Eucharis auroit été 
en pleine liberté avec Télémaque. La 
jaloufie ne lui permit jamais de perdre 
de vue les deux Amans ; mais elle tâ- 

Kiij 


Digitized by Googic 


HZ TELEMAQUE, 
choit de détourner la chafle du coté oà 
elle favoit que Mentor faifoit le vaif- 
feau. Elle entendoit les coups de hache 
& de marteau : elle prêtoit l’oreille ; 
chaque coup la faifoit frémir. Mais 
dans le moment même elle craignoic 
que cette rêverie ne lui. eût dérobé 
quelque ligne , ou quelque coup d’ocii 
de Télémaque à la ieune Nymphe. 

Cependant Eucharis ■ difoit à Télé-» 
maque , d’un ton moqueur : Ne crai- 
gnez-vous point que Mentor ne voua 
blâme d’être venu à la chalTe fans lui ? 
O que vous êtes à plaindre de vivre 

fous un 11 rude maître ! Rien ne peut 
adoucir Ion auiterité : il altette d’être 

ennemi de tous les plailîrs j il ne peut 
foulFrir que vous en^ goûtiez aucun ; il 
vous fait un crime des chofes les plus 
innocentes. Vous pouviez dépendre de 
lui pendant que vous étiez hors d’état 
de vous conduire vous-même; mais 
après avoir montré tant de fagellè, 
vous ne devez plus vous lailfer traiter 
en enfant. 
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Ges paroles artificieufcs perçoient le 
cœur de Télémaque , le reinplif- 
foienc de dépit contre Mentor , dont il 
vouloir fecouer le joug. 11 craignoit de 
le revoir , & ne répondoit rien à Eu- 
charis , tant il étoit troublé. Enfin , 
vers le foir la chafiTe s’étant pafiTée de 
part & d’autre dans une contrainte per- 
pétuelle, on revint par un coin de la 
forêt alTez voifin du lieu où Mentor 
avoir travaillé tout le jour. Calypfo 
apperçut de loin le vaifiTeau achevé : Tes 
yeux fe couvrirent à l’inftant d’un épais 
nuage femblable à celui de la mort. Ses 
genoux tremblans fe déroboient fous 
elle ; une froide fueur courut par tous 
les membres de fon corps : elle fur con- 
trainte de s’appuyer fur les Nymphes 
qui l’environnoient ; de Eucharis lui 
Tendant la main pour la fourenir, elle 
lafepouflTa, en jettant fur elle un re- 
gard terrible. 

Télémaque, qui vitee vaifîeau,mais 
qui ne vit point Mentor , parce qu’il 
s’étoit déjà retiré, ayant fini fon tra- 
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vail, demanda à4;^-DéefTe à qui étoit 
ce vaifleau , & à quoi on le deftinoir. 
D’abord elle ne put répondre : mais 
enfin elle dit : C’eft pour renvoyer 
Mentor que je l’ai fait faire*, vous ne 
ferez plus embarralTc par cet ami fé- 
vere qui s’oppofe à votre bonheur, & 
qui feroit jaloux , fi vous deveniez im- 
mortel. Mentor m’abandonne, c’eft 
fait de moi , s’écria Télémaque. Eu- 
charis, fi Mentor me quitte, je n’ai 
plus que vous. Ces paroles lui échap- 
pèrent dans le tranfport de fa paflîon j 
il vit le tort qu’il avoit eu en les difant : 
mais il n’avoit pas été libre de penfer 
au fens de ces paroles. Toute la troupe 
étonnée demeura dans le filence. Eu- 
charis rougifiant , Sc baifiant les yeux , 
demeuroit derrière toute interdite, 
fans ofer fe montrer. Mais pendant 
que la honte étoit fur fon vifage , la 
joie^toit au fond de fon cœur. Télé- 
maque ne fe comprenoit plus lui- mê- 
me , & ne pouvoir croire qu’il eût parlé 
fi indifcrettement. Ce qu’il avoit fait 
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lui paroififoic comme un fonge , mais 
un fonge dont il .paroilToic confus & 
troublé. J 

Calypfo , plus furieufe qu’une lionne 
à qui on a enlevé fes petits , couroit au 
travers de la foret .fans fuivre aucun 
chemin , & ,ne fachant où elle alloit, 
fnfin elle fe trouva à l’cmtrée de fa 
grotte , oi\ Mentor l’attendoit. .Sôrte^ 
de mon Ifle dit- elle , 6 étrangers , qui 
êtes venus troubler mon .repos ; loin 
de moi ce jeune infenfé j & vous, im- 
prudent vieillard , yousfentirpz ce que 
peut le courroux d’une, DéelTe, li vous 
ne l’arrachez d’ici tout à l’heure. Je, né 

t ;;i- -11. ■ i\ 

yeux plus le voii^ j veq^ plus fawf;; 
frir qu’aucune de mes Nyniphes ^l,ui 
parle, ni le regarde. J’eqjure parles 
. ondes du Styx ; ferment ,qui fût trem- 
bler les Dieux; mêmes. .IVlais apprends, 
Télémaque, que tes mau^nè font pas 
finis i ingrat , tu ne fortiras de mon Ifle 
que pour être en proie, à de nouveaux 
malheurs. Je ferai jVengée , itu regrette- 
tas Calypfo, mais en vain. Nepeupe^ 
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encore irriré contre ton pere qui l’a 
offenfc en Sicile, & foHicité par Vc-'" 
nus , que tu as méprifée dans l’ifle de 
Cypre,' te prépare d’autres tempêtes. 
Tu verras ton pere qui n’eft pas mort; 
mais tu le verras fans le connoître. Tu 
fie te réuniras avec lui en Ithaque, 
qu 'après avoir 'été le'jouet de la plus 
Cruelle fortiine. Vas : “je conjure les 
PuipTaricés célèftes de me venger. Puif- 
fes-tu au' milieu des mers fufpendu aux 
pointes d’un' rocher, & frappé de la 
foudre, invoquer en vain Calypfo^ 
que ton fupplice comblera de joie. 

*dit ces 'parbles ; fon efpric 
agite étoit déjà prêt à prendre des réfo- 
lutions' contraires: L’Amour rappella 
dans fon cœurle dëfir de rerënir Télé- 
maque. Qu’il vive , difoit-elle en elle- 
tnême , qu’il ' demeure ‘ ici ; peut- être 
qu’il fentità enfin tout ce que. j’ai fait 
pour lui. Eucharis ne fauroit , comme 
moi, lui donner l’immortalité. O trop 
aveugle Calypfo ! tu* t’es trahie toi- 
même par ton ferment ; te voilà enga-^ 
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gce ; de les ondes du Styx , par lefquel- 
les tu as juré, ne te permettent plus 
aiicurîe efpérance. Perfonne n’enten- 
doit ces paroles : mais on voyoir fur 
fon vifage les Furies peintes j & tout 
le venin empefté dy noir Cocyte fem- 
bloir s’ejihaler de fon cœur. 

Télémaque en fut faili d’horreur. 
Elle le comprit ; ( car qu’eft-ce que l’A- 
mour ne devine pas ? ) Et l’horreur de 
Télémaque redoubla les tranfports de 
la Déelle ; femblable à une Bacchante 
qui remplit l’air de fes hurlemens , de 
qui en fait retentir les hautes monta- 
gnes de Thrace , elle court au travers 
des' bois avec un dard en main , appel- 
lant toutes fes Nymphes, 6c menaçant 
de percer toutes celles qui ne la fui- 
vront pas. Elles coururent en foule , 
effrayées de cette menace. Eucharis 
même s’avance les larmes aux yeux , 6c 
regardant de loin Télémaque à qui elle 
n’ofe plus parler. La Déefïe frémit en 
la voyant auprès d’elle *, 6c loin de s’ap- 
paifer par la foumilfion <le cette Nyin- 
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phe , elle relTent une nouvelle fureur , 
voyant que l’afflidion augmente la 
beauté d’Eucharis. 

Cependant Télémaque étoit demeu- 
ré feul avec Mentor. 11 embrafle fes 
genoux J car il n’ofoit l’embralTer au- 
trement, ni le regarder : il verfe un 
torrent de larmes j il veut parler, la 
voix lui manque. Les paroles lui man- 
quent encore davantage : il ne fait , ni 
ce qu’il doit faire, ni ce qu’il fait, ni 
ce qu’il veut. Enfin il s’écrie : O mon 
vrai pere, ô Mentor ! délivrez-moide 
tant de maux. Je ne puis , ni vous 
abandonner , ni vous fuivre. Délivrez- 
moi de tant de maux , délivrez- moi de 
moi-même , donnez-moi la mort. 

Mentor l’embraffe , le confole , l’en- 
courage , lui apprend à fe fupporter lui- 
même fans flatter fa paflîon , & lui dit: 
Fils du fage Ulyflè , que les Dieux ont 
tant aimé, & qu’ils aiment encore, 
c’eft par un effet de leur amour que 
vous fouffrez des maux fi horribles. 
Celui qui n’a point fend fa foiblefle ^ 
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la violence de fes paffions , n’eft: point 
encore fage j car il ne fe connoît point 
çncore , & ne fait point fe défier de 
foi. Les Dieux vous ont conduit com- 
me par la main jufqu’au bord de i’aby- 
me pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur , lans vous y laiffer tomber. 
Comprenez maintenant ce que vous 
n’auriez jamais compris, fi vous ne l’a- 
viez éprouvé. On vous auroit parlé en 
vain des trahifons de l’Amour , qui 
flatte pour perdre, & qui, fous une 
apparence de douceur , cache les plus 
affreufes amertumes. Il eft venu, cet 
enfant plein de charmes , parmi les ris, 
les jeux & les grâces. Vous l’avez vu : 
il a enlevé votre cœur , ^ vous avez 
pris plaifir à le lui laifler enlever. Vous 
cherchiez des prétextes pour ignorer 
la plaie de votre cœur. Vous cherchiez 
a me troniper , & à vous flatter vous- 
même j vous ne craigniez rien. Voyez 
le fruit de votre témérité ; vous de- 
mandez maintenant la mort, & c’eft 
l’unique efpérance qui vous refte. La 
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Deeiîe troubles reflemble à une Eurîe 
infernale. Eucharis brûle ^’un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la 
mort. Toutes les Nymphes jaloufes 
font prêtes à s’entre-déchirer : Sc voilà 
ce que fait le traître Amour qui paroîc 
fl doux. Rappeliez tout votre courage. 
A quel point les Dieux vous aiment- 
ils, puifqu’ils vous ouvrent un /î beau 
chemin pour fuir l’Amour ôc pour re- 
voir votre chere patrie ? Calypfo elle- 
même eft contrainte de vous chafîèr ; 
le vailTeau ell: tout prêt. Que tardons- 
nous à quitter cette Ille , où la vertu ne 
peut habiter ? 

En difant ces paroles, Mentor le 
prit par la main , ôc l’entraîiioit vers 
le rivage. Télémaque fuivoit à peine, 
regardant toujours derrière lui. Il cojnr 
fidéroit Eucharis qui s’éloignoit de lui. 
Ne pouvant voir fon vifage, il regar- 
doit fes beaux cheveux noués , fes ha- 
bits flottans & fa noble démarche. Il 
auroit voulu baifer les traces de fes pas. 
Lors même qu’il la perdit de vue , il 
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prêtoit encore l’oreille, s’imaginanc 
entendre fa voix ; quoiqu’abfente , il la 
voyoit. Elle éroit peinte & comme vi- 
vante devant fes yeux j il croyoit même 
■parler à elle, ne fachant plus où il 
étoit, & ne pouvant écouter Mentor. 

Enfin , revenant à lui comme d’un 
profond fommeil , il dit à Mentor ; Je 
fuis réfolu de vousfuivre; mais je n’ai 
pas encore dit adieu à Eucharis. J’aime- 
rois mieux mourir, que de l’abandon- 
tier ainfi avec ingratitude. Attendez 
que je la revoie encore une derniere 
fois pour lui faire un éternel adieu. Au 
moins fouffrez que je lui dife : O Nym- 
phe , les Dieux cruels , les Dieux jaloux 
de mon bonheur me contraignent de 
partir : mais ils m’empêcheront plutôt 
de vivre, que de me fouvenir à jamais 
de vous. O mon pere , ou lailTez-moi 
cette derniere confolation qui eft fi 
j lifte, ou arrachez-moi la vie dans ce 
moment. Non, je ne veux , ni demeu- 
rer dans cette Ifle , ni m’abandonner à 
l’amour. L’amour n’eft point dans mon 
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cœur J je ne fens que de l’amitié & de 
la reconnoiiïànce pour Eucharis. Il me 
fuffir de lui dire encore une fois adieu , • 

& je pars avec vous fans retardement. 

Que j’ai pitié de vous ! répondit 
Mentor : votre paflîon eft fi fiirieufe , 
que vous ne la Tentez pas.. V ous croyez 
être tranquille , & vous demandez la 
mort. Vous ofez dire que vous n’êtes 
point vaincu par l’amour , & vous ne 
pouvez vous arracher à la Nymphe que 
vous aimez. Vous ne voyez , vous n’en- 
tendez qu’elle : vous êtes aveugle & 
fourd à tout le refte. Un homme, que 
la fievre rend frénétique , dit : Je ne 
fuis point malade.- O aveugle Téléma- 
que, vous étiez prêt à renoncer à Pé- 
nélope qui vous attend , à Ulyfie que 
vous verrez , à Ithaque où vous devez 
régner, à la gloire & à la haute defU- 
née que les Dieux vous, ont promife par 
tant de merveilles qu’ils ont faites en 
votre faveur ! vous renonciez a tous ces 
biens pour vivre deshonoré auprès 
d’Eucharis ! Direz- vous encore que l’a-s. 
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mour ne vous attache point à elle?^ 
Qu eft-cedonc qui vous trouble ? Pour- 
quoi voulez- vous mourir? Pourquoi 
avez-vous parlé devant la Déefle avec 
tant de tranfports ? Je ne vous accufe 
point de mauvaife foi ; mais je déplore 
votre aveuglement. Fuyez , Téléma- 
que, fuyez. On ne peut vaincre 4 ’a- 
mour qu en fuyant. Contre un tel en- 
nemi, le vrai courage confifte à crain- 
dre & à fuir -y mais à fuir fans délibé- 
rer , & fans donner à foi-même le tems 
de regarder jamais derrière foi. Vous 
n’avez pas oublié les foins que vous 
m’avez coûtés depuis votre enfance, 
& les périls dont vous êtes forti par 
mes confeils : ou croyez-moi , ou foiif- 
frez que je vous abandonne. Si vous 
faviez combien il m’eft douloureux de 
vous voir courir à votre perte j 11 vous 
faviez tout ce que j’ai fouffert pendant 
que je n’ai ofé vous parler ; la mere , 
qui vous mit au monde , fouffrit moins 
dans les douleurs de l’enfantement. Je 
me fuis tu, j’ai dévoré ma peine. J’ai 
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étouffé mes foupirs pour voir fi vous 
reviendriez à moi. O mon fils[ mon 
cher fils , foulagez mon cœur , rendez- 
q^oi ce c|ui m’eft plus cher que mes en- 
trailles ; rendez-moi Télémaque que 
j’ai perdu; rendez-vous à vous-même. 
Si lafageffe en vous furmonte l’amour, 
je vis , & je vis heureux. Mais fi l’a- 
mour vous entraîne malgré la fageffe. 
Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainfi, 
il continuoit Ton chemm vers la mer ; 
& Télémaque, qui n’étoit pas encore 
affez fort pour le fuivre de lui-même , 
rétoit déjà allez pour fe laiffer mener 
fans réfiftance. Minerve, toujours ca- 
chée fous la figure de Mentor, cou- 
vrant invifiblement Télémaque de fon 
Egide, & répandant autour de lui un 
rayon divin , lui fit fentir un courage 
qu’il n’avoit point encore éprouvé de- 
puis qu’il étoit dans cette Ifle. Enfin , 
ils arrivèrent dans un endroit de l’Ifle 
où le rivage de la mer étoit efcarpé ; 
c’étoic un rocher toujours battu par 
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l’onde écumante. Ils regardèrent de 
cette hauteur fi le vaifieau , que Men- 
tor avoir préparé , écoit encore dans la 
meme place : mais ils ap^erçurent un 
trifte fpeétacle. 

L’Amour étoit vivement piqué de 
voir que ce vieillard inconnu , non- 
feulement étoit infenfible à fes traits, 
mais encore qu’il lui enlevoir Téléma- 
que. Il pleuroit de’dépit , & alla trou- 
ver Calypfo errante dans fes fombres 
forêts : elle ne put le voir fans gémir , 
& elle fentir qu’il rouvroit toutes les 
plaies de fon cœur. L’Amour lui dit : 
Vous êtes Déefiç , & vous vous laifiez 
vaincre par un foible mortel, qui eft 
captif dans votre Ifle. Pourquoi le laifi 
fez-vousfortir? O malheureux Amour, 
répondit-dle, je ne veux plus écouter' 
tes pernicieux confeils ; c’eft toi qui 
m’as tirée d’une douce & profonde paix 
pour me précipiter dans un abyme de 
malheurs. C'en eft fait, j’ai juré par les 
ondes du Styx , que je laifièrois partir 
' Télémaque. Jupiter même, lé pere des 
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Dieux avec toute fa puiiTance, n ’ofe- 
roit contrevenir à ce redoutable fer- 
ment. Télémaque , fors de mon Me , 
fors auffi pernicieux 'enfant , tu m as 
fait plus de mal que lui. 

L Amour, elfuyant fes larmes, fit 
un fouris moqueur & malin. En vérité, 
dit-il, voilà un grand embarrasq laif- 
fèz- moi faire , fuivez votre ferment, 
ne vous oppofez point au départ de 
Télémaque. Ni vos Nymphes , ni moi 
n’avons juré par les ondes du Styx de 
le lailTèr partir. Je leur inlpirerai le 
defieiri de brCiler ce vailTeau que Men- 
tor a fait avec tant de précipitation. Sa 
diligence , qui vous a furpris , l'era inu- 
tile. Il fera furpris lui-même à fon tour, 
& il ne lui reliera plus aucun moyen de 
vous arracher Télémaque. 

Ces paroles flatteufes firent glilïèr 
l’efpérance & la joie jufqu’au fond des 
entrailles de Calyplb. Ce qu’un zéphyr 
fait par fa fraîcheur fiir le bord d’un 
ruilTeau pour délafier les troupeaux 
languilfans , que l’ardeur de l’été con- 
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fume , ce difcours le fie pour appaifer 
le ’défefpoir de la Déefle. Son vifage 
devint ferein , fes yeux s’adoucirenr , 
les noirs foucis, qui rougeoient fon 
cœur, s’enfuirent pour un moment 
loin d’elle. Elle s’arrêta, elle fourir, 
elle flatta le folâtre Amour , & en le 
flattant , elle fe prépara de nouvelles 
douleurs. 

' L’Amour, content de l’avoir per- 
fuadée, alla pour perfuader auflî les 
Nymphes qui étoient errantes Ôc dif- 
’perfées fur toutes les montagnes , com- 
me un troupeau de moutons que la 
rage des loups affamés a mis en fuite 
loin du Berger. L’Amour les raflèmble , 
& leur dir : Télémaque eft encore en 
vos mains; hâtez-vous de brûler ce 
vaiffeau que le téméraire Mentor a fait 
pour s’enfuir. Aufli-tôt elles allument 
des flambeaux , elles accourent fur le 
rivage , elles frémiffent , elles pouffent 
des hurlemens , elles fecouent leurs 
cheveux épars comme des Bacchantes. 
Déjà la flamme vole, elle dévore le 
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vaiilèau, qui eft d’un bois fec & en- 
duit de refine j des courbillofrs de fu- 
mée & de flamme s’élèvent dans les 
nues. 

Télémaque & Mentor apperçoivent 
ce feu de delfus le rocher, & enten- 
dent les^çris des Nymphes. Télémaque 
fut tenté de s’en réjouir ; car fon cœur 
n’étoit pas encore guéri , Mentor 
remarquqit.que fa paflion. étoit comme 
un feu mal éteint , qui fort de rems en 
tems de deflbus la cendre, & qui re- 
pouflè de vives . (étincelles. Me voilà 
donc, dit Télémaque, rengagé d.ins 
mes liens, 11 ne nous refte plus aucune 
elpérance de quitter cette Ifle. 

Mentor vit bien que -Télémaque 
alloit retomber dans toutes fes foi- 
blefles , & qu’il n’y avoir pas un feul 
moment à perdre. 11 apperçut de loin 
au milieu des flots un vailfeau arreté , 
qui n’ofoit approcher de l’ifle, parce 
que tous les Pilotes connoiflbient que 
rifle de Calypfo étoit inacceflible à tous 
les mortels. Aulli-côt le fage Mentor 
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poufTant Télémaque , qui écoic affis fur 
le bord d’un rocher, le précipite dans 
la mer , & s’y jette avec lui. Téléma- 
que, furpris de cette violente chute , 
but l’onde amere, & devint le jouet 
des flots. Mais revenant àlui, & voyant 
Mentor qui lui tendoit la main pour 
lui aider à nager , il ne fongea plus qu’à 
s’éloigner de l’ifle fatale. 

Les Nymphes, qui avoient cru les 
tenir captifs , pouflerent des cris pleins 
de fureur, ne pouvant plus empêcher 
leur fuite. Calypfo inconfolable , ren- 
tra dans fa grotte,qu’clle remplit de fes 
hurlemens. L’Amour, qui vit changer 
fon triomphe en une honteufe défaite , 

s’éleva au milieu de l’air en fecouant 
( 

fes ailes, & .s’envola dans le bocage 
d’Idalie , où fa cruelle mere l’attendoir. 
L’enfant , encore plus cruel , ne fe con- 
fola qu’en riant avec elle de tous les 
maux qu’il avoir faits. 

A mefure que Télémaque s’éloignoit 
de rifle , il fenroit avec plailîr renaître 
fon courage Ôc fon amour pour la ver- 
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tu. J’éprouve , s’écrioit-il , parlant à 
Mentor, ce que vous me difiez , & que 
je ne pouvois croire faute d’expérien- 
ce. On ne furmonte le vice qu’en le 
fuyant. O mon pere, que les Dieux 
m’ont aimé en me donnant votre fe- 
cours ! Je méritois d’en être privé , & 
d’être abandonné à moi-même. Je ne 
crains plus , ni mer , ni vents , ni tem- 
pête j je ne crains plus que mes paflîons. 
L’Amour eft lui feul plus à craindre 

que tous les naufrages, 

. * ( 

Fin du feptieme Livre, 



LES 


Digitized by^oogli 


Digitized by Google 



.Gravi par .U Grand 

Le*s- Jyieux îTiariru d'afiernhlentaiiioiLr du 
'vaifJeau de Æén/or. aUiréAP par les douæ sorts 
de liz lyre dont d^ jouait pendant la mut. 





;les aventures 


. DE 

TÉLÉMAQUE, 

- FILS D’ ULYSSE. 

. * * 
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'sommaire. 

Adoam , frere de Narbal , œmmande le. 

, vaijjèau Tyrien , où Tilétnaque & 

- Mentor font reçus favorablement. Ce 

- Çqp^qine.reconnpiffant Télémaque 

, I lui raconte Iq. moTÂ tragique' de Ty^ 
i gr^lififi '&\ .d*AJlqrbé ^ puis V éléVU’-i 
J tiortdeBaUqTiyr i que le Tyran .^fon 
; yere , avo,it difgracié à\ la perfuajion 
. de cett^ femme. Pendant un repas 
. qtéd 4o.tine:à\Téléma.qùe & à'Men^ 
i , tor^ A du f pas y par la douceur de foa: 
J’orne /. L 




;i4i T É L Ë Kî A Q U E. 

; chant y ajfemble autour du. vaijjèau 
les Tritons j les Néréides & les autres , 
Divinités de la rtier. Mentor^ ..pre- j 
nant une lyre j en joue beaucoup 
inieux qu* Achitoas. Adoetm raconte 
enfuite les merveilles de la Bétique. 
J.L décrit la douce température de Vair- 
- 6' les autres beautés de ce pays dont 
les peuples mènent une vi& tranquille 
dans une grande Jimplicité de mœurs* 

E vailîeau qui éroit arrête , 

& vers lequel ils s’avaii- 
■çôieiit,' étoif un vailfeau 
Phcnicien qui àüoit dins- l’Epire.'Ceà 
Phéniciens avoient vu Télémaque au 
voyage d’Egypre ; mais ils . h’avoient 
garde de le reconnoître au- milieu des 
flots. Quand Mentor fut aflèi: près du 
vaifleau pour faire entendre fevôix , il 
s’écria d’une voix forte, en- élevant fa 
tête au-delTus de l’eau : Phéniciens fi 
fecourables à toutes les nations , ne^re- 
fiifez pas la vie à deux hôiWmes-qui^at- 
tendenr de votre hunaanité'. Si le 
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^es Dieux vous touche, recevez-nous 
xlans vocue vaKTeau : nous irons par* 
taut où vous irez. /Celui qui comman* 
doit répondit : Nous vous recevrons 
avec joie j nous n’ignorons pas ce qu’on 
doit faire pour des inconnus qui pa- 
^oilïèut lî malheureux. Aufli-tot on les 
reçoit dans le vailTeau. '] 

A peine y furent-ils'entrcs , que ne 
pouvant plus refpirer , ils demeurèrent 
immobiles J car ils avoient nagé long-i- 
tems .& avec efert pour rélîfter aux 
vagues. Peu à peu ils reprirent leurs 
forces J on leur donna d’autres habitSi 
parce que-les leurs étoient appefantis 
par l’eau qùi les avoir pénétrés , $c qui 
couloir de toutes p.arts. Lx>rfqu’ils fu- 
rent «ri état de parler , tous cesphéni- 
ciens , emprelTés autour d’eux , vou- 
lôient favbir'leursaventures. Celui qui 
commandoit leur dit : Comment avez- 
vous pu entrer dans cette Ifle, d’où 
vous fortez ? Elle eft , dit-on , polTédée 
par une DéelTe cruelle , qui ne fouffre 
jamais qu’on y aborde^ Elle eft même 

Lij 
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bordée de rocbers affreux , contre lef- 
quels la mer va follement combattre , 
Sc on ne pourroit en approcher fans 
faire naufrage. 

,, Mentor répondit ; Nous y avons été 
iettés; nous fomines Grecs-, notre pa- 
trie eft l’Ifle dlchaque;, voifine de l’E- 
pire , où vous allez. Quand même vous 
ne voudriez pas relâcher en Ithaque, 
qui eft fur votre route, il nous liiffiroit 
que vous nous menafliez dansTEpirej 
nous y trouverons deis^mis qui auront 
foin de nous faire faire le court trajet 
qui nous reftera, de nous vous devrons 
à jamais la joie de revoir, ce que nous 
avons de plus cher au monde. 

_ Ainft c’étôit «MencotL-qui portoit la 
parole;^ & Télémaque gardant le filen- 
ce, le lailfoit parler car les faures.qu’il 
avoir faites dans l’I-fle de Gàlypfo , au- 
gmentèrent beaucQÙp;fa fagdîè. Il fe 
défioit de lui-même ; il fentoit le be- 
foin de fuivre toujours les fages confeils 
de Mentor j & quand ;il ne. pouvoir lui 
parler pour lui demander fes, avis , du 
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moins il confultoit fes yeux , & lâchoit 
de deviner toutes fes penfées, - - ‘ > 

’ Le Commandant Phénicien arrêtanr 
fes, yeux fur Télémaque , croyoic fe 
fouvenir de l’avoir vu j mais c’étoit un 
fouvenir confus qu’il ne pouvoir dé- 
mêler. Souffrez , lui dit-il , que je vous 
g demande fi vous vous fouvenez de 
m’avoir vu autrefois , comme il me 
femble que je me fouviens de vou? 
avoir vuj votre vifage ne m’eft point 
inconnu , il m’a d’abord frappé j mais 
je ne fais où je vous ai vu : votre mé- 
moire peut-être aidera à la mienne. 

. Télémaque lui répondit , avec jin 
étonnement mêlé de joie : Je fuis, en 
vous voyant , comme vous êtes à mon 
égard; je vous ai vu, je vous recon- 
nois : mais je ne puis me rappeller fi 
ç’eft en Egypte , ou à Tyr. . Alors ce 
Phénicien tel qu’uri fiomme qui s’é- 
veille le matin , ^:. qu,i rappelle peu i 
peu de loin le fonge fugitif qui ; a difi 
paru à fon réveil , s’écria tout-à-Coup : 
Vous êtes ; Télénuque , que Narbal 

L iij 
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prit en amitié lorfque noos revinme^ 
ti’Egypre.. Je fuis fon frété,- donc it 
vous aura fans doute parié foulent ÿ’ Je 
vous laifTai entre fes mains après l’ex- 
pédition d’Egypte. Il me fallut aller au- 
delà de toutes les mers dans la fameufe 
Bctiqiie auprès des colonnes d’Hercule^ 
Ainlî je ne fis que vous voir & il ne 
faut pas s’étonner fi J’ai eu tant de pei- 
ne à vous reconnoîpre d’abord. 

Je. vois bien, répondit Télémaque, 
que vous êtes Adoam. Je ne fis pres- 
que aloJs que vous entrevoir j mais je 
vous ai conno par les entretiens de 
Nàrbal. O quelle Joie de pouvoir ap- 
prendre par vous des nouvelles d’un 
homme qui me fera toujours fi cher t 
Eft-il toujours à Tyr? Ne fouifre-t-il 
point quelque cruel traitement du foup- 
içonneux & barbare Pygmalion? Adoam* 
répondît en l’interrompant : Sachez ,* 
^éléniaqiie , que la fortune vous con- 
fie à un homme qui prendra toutest 
fortes de foins de vous. Je vous rame-^ 
lierai dans l’Ifle d’Ithaque "avant qiio 

i ‘ 
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lefc&re.'tie- Narbai 
ç^’a^ra. pa$. pvoiAs.id’amicié pour vous, 
qii^ Nvbj^ ruême.. Ayant parle ’ainfi^ 
il: i;emaçqU*( qU^. le veM quf’il-actendoic 
conmiençQic; .à: fQvMëii *, il Üt lever les 
Rncjr6s,„gieKte lés' ygMes, &^fendre fca 
jper 4 ^rÿ,^ (levâmes. Aufli-tôt il prit 4 
^rï;^-^éiîi%que jô$ Mentor , poux les 
entretenir. . 

^ J[« jvai'S , dit-il , regardànc Téléma- 
que, Ifttw^aire votre eurioûté. Pygma>- 
lÛpn a’eft plü,8 les juftes Dieux en ont 
4éHvré terre. Çonuue il ne fo doit i 
petlbnne , perfooner 4e pouvoir fe. fier 
' à lui • ies bons fe.eonteritoient de. gé- 
inir & de fuit- fes çrqautés , fans pou- 
voir fe. réfoiidrer 4 bû faire aucun mal; 
les ui^écha^s ctoiypienc pouvoir aflii- 
jçer lent; vi^ , queu:finiÆirifc la liennèt 
^ JiV’x point- deiTy^ieoi qui ne fut 
efiaqu^ Ga l’objet dç 

i^dé%nc^^ Sj^s (o.âr des- memes éroient 
jd^rS expofé? q4e- les autres. Comme fii 
yÎG éto4t!etîf«e;lflura!EBïain il les craif 
gnp.il iîOttt-,lé; refte 'dei liom» 
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mes ,, le aïïôih'dte'foüpÇGh-il Iey 
facrifioit à là sûceté.^Aïnfî à^foÉce dè 
jcherclier fa sûreté, • il neipoüvéh plus 
la trouver- Ceux qui croient l^s dépofî- 
taires de fa vie croient da^ns un péril 
continuel par là défiance ils-ne 
pou voient le tirer d’uft'etat lî horri- 
ble , qu’en prévénanr- par la mbrt dû 
Tyran fes cruels fonpçons. " -• • ' 

- L’impie Aftarbc , dont i vous 'avea 
ouï parler fi fouvent ,-fut la première 1 
réfoudre la p^rre du Roi.' 'Elle aima 
paflîonnément un jeune Tyrien , fort 
riche', nommé -Joazar; elle, efpéra dé 
le mettre fur le trinne. -Pour réuflir dans 
ce defiein, elle perfuadà au Roi que 
l’aîné de fes deux fils, nommé Pha- 
daël , impatient de fuccéder à fonpere, 
avoiticorifpiré contre’ li(i : elle' trouva 
de faux témoins pour prouver la coftC* 
piration. Le nialheareux Roi fit moürir 
fon fils innocent. Le fécond', nommé 
Baléazar , * fut ■ envoyé •. à ’ Samos , fous 
prétexté id’apprendret les mteuts^ lèt 
fciences de la * Grece ï aiî&si en. effet*' 
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parce qir’Aftarbé fit entendre au Roi 
qu’il falloir l’éloigner, de peur qu’il ne 
prît de$ liaifons avec les mécontens. A 
peine fut- il parti, que ceux qui con- 
duifoient le vailTeau , ayant été,cor-^ 
rompus par cette femme cruelle, p ri-* 
rent leurs mefurês ppj,ir faire naufrage 
pendant la nuit; ils fe fauverent en na- 
geant jufqu’à des barques étrangères 
qui les attendoient., & ils jetterent le 
jeune Prince au fond de la mer. 

Cependant les amours dAftarbe 
lî’étoi.ent ignorés,que de Pygmalion , 
il saraaginoit qu elle n’aimeroit ja- 
mais que lui feul. Ce Prince , fi défiant, 
étoiï ainfi plein d’une aveugle confian- 
ce pour cette méchante femme ; c’étojt 
l’amour qui l’aveugloit jufqu’à cet ex- 
cès. En même-tems l’avarice lui fir 
chercher des prétextes pour faire mou- 
rir Joazar , dont Aftarbé éroit fi paf- 
fionnée ; il ne fongeoit qua ravir les 
richefles de ce jeune homme. 

Mais pendant que, Pygmalion ét9ic 
en proie à la défiance, à l’amour à 
. ' ‘ L'v 
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Tavarice, Aftarbc fe hâta de lui oter U 
Vie. Elle'crur qu’il avoir peut-être dé- 
couvert quelque chofe dû fes infamei 
àmours avec ce jeune homme. D’ail- 
leurs, elle favoit que l’avarice feule 
fuffiroit pour porter le Roi à une aébioû 
cruelle contre Joazar -, elle conclut qu’il 
n’y avoir pas un moment à perdre poui; 
le pfcvenir. Elle voyolt les principaux 
Officiers du Palais prêts a tremper leurs 
mains dans le fang du Roi j elle enten? 
doit parler tous les jours de quelque 
nouvelle conjuration : mais elle crai- 
gnoit de fe confier à quelqu’un, par 
qui elle feroit trahie. Enfin , il lui pa- 
rut plus affuré d’empoifonner Pygrna- 
lion* 

Il mangeoit le plus fouvent tout feul 
avec elle, 6c apprêtoit lui-même tout 
ce qu’il devoir manger , ne pouvant fe 
fier qu’à fes propres mains. Il fe ren- 
fermoit dans le lieu le plus reculé de 
fon Palais , pour mieux cacher ù. dé- 
fiance , 6c pour n^tre jamais obfervé , 
quand U prépaioit fes repas 5 iln’afoit 


Digitized by Googic 


^i^cim plaifîrsrde Ip 
çéfpu^re 

^ej;^’aujci4^e jiçs i;hales qu’il nç favo;c 
pas apprièfei:. lui-rmeii^e. Ainlî npn^ fèu- 

cuji^s, avec 

des ragoûts par des çuifipie;rs, mais 
JE,UC 5 ^re jf; yiq j l;hiple‘, 
ifjkif ]çs autces.jilina^ prdf- 
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lui. ‘ Mais' éllé ' jiriè dd Contfepoiîori^^ 
*qu%nevieillefemméencbrep^lds'méi- 
chante quelle, & qui étoir la confié 
dente de fes amours lui avoir fourni j, 
dpnès* qiioi elle ne' craighit'pius‘d’em- 
'poîfonnefleRoi.."'^" 

' Vbiti coihment elfe y {jâmnr. Dans 
lé rnoment où iis alfoienr'cohimencét 
leur repas, cette Vieille dont j’ai parle,, 
fit tout d’un coup'du btiiit.a une‘ porte.. 
Le -Roi , 'qui J crôyoiï ‘ tïoü) buis qti’oii. 
alloit ie tuer i ’fe troubfe, •&:' court L 
cette porte pour ' vaîr fr elle étbit alfez. 
bien fermée* Lâ vieille fe retiré 
Roi demeure ïritécdit,“ " né fichant 
ce qu’iî doir ’crbire'de cé qd’il a enten- 
du. H n’ofè pbdrtàdt-onvnr la porté: 
pour S’éclaircit.; Aftarbé^Iè iidlKire',^^ 
flatte éc le prèfre de iningér ;;'e^ilé dvoit 
déjA j'etté du pbifon dâns fâ cbûjie d*dÉ 
pendant quîl étoir allé à l'a porte* 
Pygmalîon ^ felôn & coutume , la fît 
boire la préfhiétë'î^'éfle but fans craint 
te j fe fiaUt au contrepoifbm Pygmalio» 
Sut aüfli , & peu de tefris après il tonibi 
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-dans une défaïUance. Aftarbé , qui le 
xonnoi-floit ' capable de-la tuer- fur le 
moindre fôüpçon y x:ommènça à -déchi- 
rer fes habits*, a arracher fes cheveu.;f;i 
^ àipouflfer- des cris lamenrables;. elle 
iembraflbit lè Roi moprant j elle le re- 
ïîoit ferré entre fes bras j die l’arrofoit 
d’un torrent de iarmes :• car lés larmei^ 
ne coütoient rien à cette femme, artift- 
cieufe. Enfin, quand elle vit que les 
ibrces du R'oi étoienrépuifées , & qu’il i 
-éroitcommeaganifanc, dans la crainte 
aqù’ü ne revint', & qu’il ne -voulût la 
i^^te -mourir avecdui, elle paflà des. 
■iarelTes & des plus tendres marques 
d’amitié à la plus horrible fureur^ elle 
4e |etca fiir-lui , &■ l’étouffa^ Enfuite ellé 
urracha de don - doigt l’An ireau , royal > 
iiii fit entrer Joar 

^:ar l'à ’qûi-elle donna - l’un. & d’autré; 
Elle-crat que i tous. ceux qui avoient cré 
attachés- à elle , ne mariqueroient p^ 
de fuivre fa pafllon , &c que fon. aimaût 
léroLt iproclaiiié/^RoLr'Mài^ 'ceuxiq^i 
tt.VQiefxd été les plul rej^prdTé&i a., lui 
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plaire , étaient des> efprits. bas Sc mety 
cenaires çpii étîJieat iaeapabjes ci’une 
Encerejaff^ioov/P’aîillenrs nmanr 
quoient de courage, 6c craignaient les 
ennepnis qu’Aftarbé s^étoit attire^. 
Enfin ils craignoienç" eheore . jplus 
la hauteur',, la difiimulation j&' la 
cruauté de cette femme impie< ,Ch4r 
cun .pour fa propre, sûreté deûcoic 
quelle pérît. ' ■ > .. i ..:;j ? 

il Cependant tour le. Palais eft;pleià 
4’un mrtiulte » qn entend, patv 

tout les cris dé ceux qui difent :: r* 
Rbi eft mort. I^es. nas font éfirajïéî,^ les 
autres courent aux armes,' Tous pâroif- 
fenr en peiné des fuites, mais ravis 
de; cette nouveUe.^ il4 , reiiorhmée la 
fait " ^oler de boutlle ^ .:en^ bouche 
dans toute la grande ville de ,Tyr , i6f 
il ne fe. trouve pas 'iia .fettlrhoqin^e 
qui * regretté le • Roi ' fa most eft la 
délivrance 6c la confûlaâoo de tùutl.é 

t 

peuple»! , . J J "'•''t. i l Ut ‘ .J 

' Narbal, frappé d’un coup, f fi terrir 
ble, déplora^^en homme de > bien > iâ 
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malheur de Pygraalion , qui s’érpic 
trahi lui- même en Je livrant à l’impie 
Aftarbé , & qui avait niieux aimé êtfe 
un tyran monftrueux , que d’être , fé- 
lon le devoir d’un Roi , le pere de foti 
peuple. Il fongea au bien de l’Eraç,,^ 
Je hâra de rallier tous les gens de bien 
pour s^oppofer à Aftarbé > fous laquellp 
pn auroit vu un régné encore plus dur 
que celui qu’on voyoit finir. 

Narbal favoit que Baléazar ne 
point noyé quand on le./etta dans ia 
mer. Ceux qui aifurerent Aftarbé qu’il 
croit mort, parlèrent ainlU, croyant 
qu’il l’écoir ; mais à la faveur de la nuit 
il s’étoit fauve en nageant , & des Mar- 
chands de Crète ^ tpuchés de compaf- 
fion , l’avoient reçu dans , leur b^que. 
Il n’avoit pas ofé rerourner darts le 
Royaume de fon pere, foupçonnanc 
qu’on avoir voulu le faire périr, & crai- 
gnant autant la cruelle jaloufie de Py.- 
gmalion , que les artifices d’ Aftarbé. U 
demeura long-rem$ errant & travefti 
4ir les botds de la mer en Syrie,, où 1^ 
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Marchands Cretois ravbietit laifle ; H 
‘fut même obligé dé garder un troupeau 
pour gagner fa' vie. Enfin,- il trouva 
moyen de faire favoir à Narbal l’état 
où il étoitj il crut pouvoir confier fon 
fecret & fa vie à un homme d’une verra 
fi éprouvée. Narbal , maltraité par le 
pere , ne laifla pas d’aimer le fils , & de 
veiller pour fes intérêts ; mais il n’en 
prit foin que pour l’empêcher de man- 
•qiier Jamais à ce qu’il devoit â fon pe- 
re', & il l’engagea à' fôiifFrir patiem- 
ment fa mauvaifè fortune. 

- Baléaztr avoit mandé à Narbal r Si 
vous Jugez que Je puifle vous aller 
trouver, envoyez-moiun anneau d’or , 

& Je comprendrai aufli-rôt qu’il fera ^ 
tenrls de vous aller Joindre. Narbal nè 
jugea pas à popos , pendant la vie de 
. Pygmalion , de faire venir Baléazar : H 
auroit tout hazardé pour la vie dit 
Prince & pour la fienne prope j tant il 
ctoit difficile'de fê garantir des recher- 
ches rigoureufes de Pygmalion. Mais 
aulfi-tôc que ce malheureux Rôi eut 
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fait une fin digne de fes crimes, Nar- 
bal fe hâta d’envoyer l’anneau d’or 4 
Baléazar. Baléazar partit auflî-tot , ÔC 
arriva aux portes de Tyr, dans le terni 
que toute la Ville étoir en trouble pour 
lavoir qui fuccéderoit à Pygmalion. Il 
fut aifément reconnu par les principaux 
Ty riens & par tout le peuple. On l’ai- 
înoit, non pour l’amour du feu Roi 
Ion pere, qui croit haï univerfelle- 
ment , mais à caufe de fa douceur & de 
fa modération. Ses longs malheurs mê- 
mes lui donnoient je ne fais quel éclat 
qui relevoit toutes fes bonnes qualités i 
Sc qui attendriflbit tous les Tyriens en 
fa faveur. 1 

- Narbal aflTembla les Chefs du peu- 
ple, les Vieillards qui formoient le 
Confeil, & les Prêtres de la grande 
Déçfle de Phénicie. Ils faluerent Ba* 
léàzar comme leur Roi , & lefirent pro^ ' 
clamer par les Hérauts. Le peuple rér 
pondit par mille acclamations de joie. 
■Aftarbé les entendit du fond du Palais 
iOü elle éioit renfermée: avec ' lâche 


Digitizeû by Google 


*58 T E t E M A Q ITE. 

Sc iofeniô' Joazar* Tous lesi iivéchanit 
dont elle s ccoit fervie pendant h vi« 
de Pygmalion., ravoieiic abandonnéej 
car les méchaois craignent les médians ^ 
s’en défient, & ne fduhaitent point de 
les voir en crédit. Les hommes cor- 
rompus connoiflent combien leurs ièm- 
blables abuieroienr de l’aurorité', & 
.quelle feroit leur violence. Mais pour 
les bons, les méchans s’en accommoi- 
dent mieux, parce qu’au moins ils ef- 
perenc trouver en eux de la modération 
& de l’indulgence. II ne reftoir plus ât». 
tour d’Aftarbé que certains complices 
de fes crimes les plus affreux , & qui 
ne pouvoient attendre que le. fupplicei 
- On força le Palais j ces fcélîérats n’o- 
ièreot pas téfifter lojig-tems, & ne 
fongecenr qu’à s’enfoir. Aftarbc , dé-i- 
guifée en efclave ivouluc fo fouver j 
«rais un ’foldai; la reconnuir 5 .elle- fût 
prile, ôc on eut bien de la peine à em- 
pccher qu’elle ne fût déchkée par fo 
peuple en fureur.' Déjà on avoir com'ir 
mencc a la . tüi:aineir:dans.la.b(Due^. mais 
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Narbal la cira des mains de la populacek 
Alors elle demanda à parler a Baléa^ 
zac efpérant de l’éblouir par lès char-r 
mes , ôc de lui faire efpérer qu’elle lui 
découvriroic des fecrets imporrans. Ba»- 
léazar ne put refufer de l’écouter. D’a- 
bord elle montra avec fa beauté une 
douceur ôc une modeftie capable de 
toucher les cœurs les plus irrités. Elle 
Batta Baléazar par les louanges les plui^ 
délicates & les plus infinuances j elle lui 
repréfenta combien Pygmalion l’avoit 
aimée ; elle le conjura par fes.cendres 
d.'avoir pitié d’elle -, elle invoqua les 
pieux comme fi elle les eût fincére^ 
ment adorés; elle verfa des lorrens de 
larmes ^ elle fe |etca aux genoux du 
nouveau Roi^ mais enfuire elle n’otu 
blia rien pour lui rendre fufpeéls & 
odieux tous fes ferviteurs les plus alFeo- 
cionnés. Elle açcufa Narbal d’ècre entré 
dans une con/urastion contre Pygmà»- 
Uon-, & d’avoir eflayé ^de fubornec les 
peuples pour fe faire Roi^ au préjudice 
de Elle ajouta «qu’il voulqü: 
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empoifonner ce jeime Prince ; elle in- 
venta de femblables calomnies contre 
tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu; elle efpéroit de trouver, dans lé 
cœur de Baléazar , la même défiance Sc 
les mêmes fonpçons qu’elle avoit vus 
dans celui du Roi Ton pere. Mais Ba- 
léazar ne pouvant'plus foiifFrir la noire 
malignité de cette femme, l’interrom- 
pit, & appella des gardes. On la mit 
en prifon ; les plus fages vieillards fu- 
rent commis pour examiner toutes fes 
aébions. 

On découvrit avec horreur qu’elle 
avoir empoifonné & étouffé Pygma- 
lion. Toute la fuite de fa vie parut un 
enchaînement continuel de crimes 
monftrueux. On alloit Ja' condamner 
au fupplice qui eft deftiné à pupir les 
plus grands crimes dans la Phénicie; 
c’eftcdlêtre brûlé à'petit feu. Mais quand 
elle comprit qu’il ne lui rèftoit plus au- 
cune efpérance, elle devint femblable 
à une furie fortié de l’enfer; elle avala 
du poifon qu’elle pt)r toit toujours fur 
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elle pour fe faire mourir , en cas qu’on 
voulut lui faire fouffrir de long» tour- 
piens. Ceux qui la gardoienc , apper- 
çurent quelle fouffroic une violence 
douleur, ils voulurent la fecourir -, mais 
elle ne voulut jamais leur répondre, Sc 
elle fit figne quelle ne vouloit aucun 
(bulagement. On lui parla des juftes 
Dieux quelle avoit irrités : au lieu de 
témoigner la confufion 6c le repentir 
^ueXes fautes méritoient, elle regarda 
ü ciel ayec mépris 8c arrogance , com- 
ine pour infulcer aux Dieux.,;;; 

La, rage & l’impiété écoieric peintes 
fur fon vifâge mourant j on ne voyoit 
plus aucun relie de cette beauté qui 
«voit fait le mallieur de tant d’hom- 
çies.Xouces fes grâces étoient effacees j. 
feSjyçuiX éteints rouloienc dans fa tece, 
^ Jettoient' des regards farouches. Un 
inouvementi convulfif agitoit fes le.* 
vres , ôc tenoit fa bouche ouverte d’une 
horrible grandeur. Tout fon vifage tire 
& rétréci faifoic des grimaces hideu- 
fes'} une pâleur livide ôc une, froideut 
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morcelle avoient faifi tour fon corps : 
quelqSefois elle fembloit fe ranimer ; 
mais ce n’étoit que pour poulïer des- 
hurlemens. Enfin elle expira, laifiànc 
remplis d’horreur & d’effroi tous ceux 
qui- la virent. Ses manes impies defcem 
dirent fans douce dans ces triftes lieux, 
où les 'Cruelles Danaïdes puifent éter- 
nellement de l’eau dans des vafes per- 
cés j où Ixion tourne à jamais fa roue j 
où Tantale, brûlant de foi f, ne peut 
avaler l’eaù qui s’enfuit de' fes levres j 
où Siziphe roule inutilement un ro- 
cher 'qui retombe fans cefïè ; & où Ti- 
tie fentira éternellement dans fes en- 
trailles toujours renaillàntes, un vaiir 
tour qui les ronge. 1 

■ Bâléazar , délivré' de èé monftre,* 
rendit grâces aux 'Dieux par ‘d’innom- 
brables facrifices. Il a commencé fon 
régné par une conduite toute oppofee 
à celle de Pygmalion. Il s’eft appliqué 
à faire refleurir le commerce j qui lan- 
guiflbit tous les jours de plus en plus ; 
il a pris les confeils de Narbaf pour 4es- 
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^pincipales affaires , & n’eft pourtant 
pas gouverne ^par iui ; car il veut tout 
voir par'lüi-même ; il écoute tous les 
différens'avis qu’on veut lui donner , &' 
décide enfuite'fur ce qui lu* paroît le 
meîlléur J il, eft aimé des peuples. En 
poffédant les cœurs , il poflede plus de 
rréfors que fbn -pere n’en avoir amaffés 
par fon avarice cruelle *, car il n’y a 
aucune famille qui ne lui donnât tout 
ce quelle a de bien , s’il fe trouvoit- 
dans une preffante néceffité : ainfi ce- 
qù’il leur laiffe eft plus à lui , que s’il le 
ïenrotoit. Il n’a pas befoin de fe pré- 
Cautionner pour la sûreté de fa vie ; car 
il a toujours autour de lui la plus sûre 
garde , qui eft l’amour des peuples. Il 
n’y a.aucun de fes Sujets qui ne craigne' 
delle perdte i & qui ne bazardât fa pro- 
pre vie pour conferver celle d’un fi bon 
Roi.- Il vit heureiix , & tout fon peuple 
éft heureux avec lui; il craint de char- 
ger trop fes peuples ; fes peuples crai-’ 
gneht ^de‘ ne pas lui’ 'offrir une affea^ 
grandecpartie de leurs biens : il les lailïè 
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dans l’abondance , & cette abondance 
ne les rend, (ni indociles, ni in^olensj 
car ils font laborieux , adonnés au 
commerce’, fermes à conferver la pure- 
té des anciennes loix. La Phénicie eft 
remontée au plus haut point de là, 
grandeur & de fa gloire, C’eft 1 fon 
jeune Roi quelle doit tant de. prof- 
pérités.: - - — ;v •• : 

- Narbal gouverne fous lui- O Télé- 
maque ! s’il Vous voyoit maintenant, 
avec quelle joie vous combleroit-il de 
préfens ? Quel plaifir Xeroit-ce pour lui 
de vous renvoyer magnifiquement dans 
votre patrie ? Ne fuis-je pas heureux de 
faire ce qu’il voudroit pouvoir fajre 
lui-même, & d’aller d^is l’IHe d’Itha- 
que mettre jfur je trône le fils d’.yiylTe , 
afin qu’il y- régné; aufii fagemeiu ^que 
Baléazar,regne à Tyr;? , .• ... 

. Après qu’Adoam eut ainl^ parlé , 
Télémaque, charmé de l’hiftoire que ! 
ce Phénicien venoit de raconter , 5c 
plus encore , des^ marques d’amitiq qu’il 
en recevoir dans fon: ^alh^r , i’ein- 
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braffà tendrement. Enfuite Adoam lui 

^ • .J 

demanda par quelle aventure il étoit 
entré dans Tille de Calypfo. Téléma- 
que lui fit , à fon tour., Thiftoire de foii 
départ de Tyr^ de fon paflage dans 
Tifle de Cypre j de la maniéré dont il 
avoir retrouvé Mentor 5 de leur voyage 
en Grete j des )eux publics pour Téleo 
tion d’un Roi après la fuite d’Idomé- 
néej de la colere de Vénus; de leur 
naufrage; du plaifir avec lequel Ca- 
lypfo les avoir reçus ; de la jaloufie de 
cette DéelTe contre une de fes Nym- 
phes, & de TaéHon de Mentor qui 
avoir jetté fon ami dans la mer dès 
qu’il vit le vailTeau Phénicien. 

Après ces entretiens, Adoam fit fer- 
vir un magnifique repas ; & pour té- 
moigner une plus grande jpie , il ra(^ 
fembla tous lesplaifirs dont on pouvoir 
jouir. Pendant le repas , qui fut fervi 
par de jeunes Phéniciens vêtus de blanc 
ôc couronnés de fleurs, on brûla les 
plus exquis parfums de TOrient. Tous 
les bancs des Rameurs étoient pleins 

Tome L M 


Digilized by Googlc 



T E L E M A Q U E. 
de joueurs de flûtes. Achitoas les inter- 
rompoir de tenis en tems par les doux 
accords de fa voix ôc de fa lyre, dignes 
d’être entendues à la table des Dieux, 
& de ravir les oreilles d’Apôllort même. 
Les Tritons, les Néréides, toutes les 
Divinités qui obéiflent à Neptune, les 
monftres marins mêmes fortoienr de 
leurs grottes- 4iumides & profondes 
pour venir en foule autour du vailfeau , 
charmés par cette mélodie. Une troupe 
"de jeunes Phéniciens , d’une rare beau- 
té , & vêtus de fin lin plus blanc que la 
neige, danferent long-rems les danfes 
de leur pays, puis celles d’Egypte , 8c 
enfin celles de la Grece. De tems en 
tems des trompettes faifoient retentir 
l’onde jufqu’aux rivages éloignés. Le 
iîlence de la nuit, le calme de la mer, 
la lumière tremblante de la Lune répani- 
due fur la face des ondes, le fombre 
nzur du ciel , femé de- brillantes étoi- 
les , fervoient à rendre ce fpeéb.-ïcle 
encore plus beau. 

Télémaque , d’un naturel vif & fen- 
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fible , goutoic mus ces plaifîrs ; mais il 
n’ofoit y livrer fon cœur. Depuis qu’il 
avoir éprouvé avec tant de honte , dans 
rifle de Calypfo , combien la jeunefle 
eft prompte à s’enflammer , tous les 
plaiflrs même les plus innocens lui 
faifoient peur; tout lui émit fufpeéfc. U 
regardoit Mentor; il cherchoit fur fon 
vifage & dans fes yeux ce qu’il devoir 
penfer de mus ces plaiflrs. 

Mentor émit bien-aife de le voir 
dans cet embarras ,, & ne faifoit pas 
femblant de le remarquer. Enfin , tou- 
ché de la modération de Télémaque , il 
lui dit en fouriant : Je comprends ce 
que vous craignez; vous êtes louable 
de cette crainte : mais il ne faut pas la 
pouffer trop loin. Perfonne ne fouhai- 
tera jamais plus que moi que vous gou- 
riez des plaiflrs, mais des plaiflrs qui 
ne vous paffionnent , ni ne vous amol- 
liflent point. Il vous faut des plaiflrs 
qui vous délaflènt , & que vous goûtiez 
en vous poffédant , mais non pas des 
plaiflrs qui vous entraînent. Je vous 
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fouhaire des plaidrs doux &c modérés 
qui ne vous ôtent point la raifon , & 
qui ne vous rendent jamais femblable 
d une bête en fureur. Maintenant il ell 
à propos de vous délalîèr de toutes vo* 
peines. Goûtez avec complaifance pour 
Adoam, les plaifirs qu’il vous offre. 
Réjouiflèz-vous, Télémaque, réjouif- 
fez- vous. La fagelTe n’a rien d’auftere , 
ni d’affeébé ; c’eft elle qui donne les 
vrais plaifirs ; elle feule fait les affaifon- 
ner pour les rendre purs & durables j 
elle fait mêler les jeux & les ris avec 
les occupations graves & féïieufes j elle 
prépare le plaifîr par le travail , & elle 
délaffe du travail par le plaifir. La fa<- 
geffe n’a point de honte de paroître en- 
jouée quand il le faut. 

En difant ces paroles. Mentor prie 
«ne lyre, & en joua avec tant d’art, 
qu’Achitoas jaloux laifïà tomber la 
fienne de dépit 5 fes yeux s’allumoient , 
fon vifage troublé changea de couleur : 
tout le monde eût apperçu fa peine ôc 
ù. honte, fi la lyre de Mentor n’eût en- 
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levé l’ame de tous les alîîftans. A peiné 
ofbit-on refpirer, de peur de troubler 
le filence , & de perdre quelque chofe 
de ce chant divin j on craignoit tou- 
jours qu’il ne finît trojTtôt. La voix de 
Mentor n’avoit aucune douceur effé- 
minée; mais elle étoit flexible, forte, 
& elle pafiîonnoit jufqu aux moindres 
chofes. 

Il chanta d’abord les louanges de 
Jupiter, Pere & Roi des Dieux & des 
hommes , qui d’un figne de fa têts 
ébranle rUnîvers. Puis il repréfenta 
Minerve qui fort de fa tête , c’eft-à- 
dire , la fagelîè que ce Dieu forme au- 
dedans de lui-même, & qui fort de lui 
pour inftruire les hommes dociles. 
Mentor chanta ces vérités d’une voix fji 
touchante, & avec tant de religion, 
que toute l’alîèmblée crut être tranfpor- 
tée au plus haut de l’Olympe à la face 
de Jupiter, dont les regards font plus 
perçans que fon tonnerre. Enfuite il 
chanta le malheur du jeune Narciffe, 
qui , devenant follement amoureux de 
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fa propre beauté , qu’il regardoir fans 
celTe au bord d’une fontaine, fe con- 
fuma lui-même de douleur, & fut 
changé en une fleur qui porte fon nom. 
Enfin , il chanta auflî la funelte mort 
du bel Adonis , qu’un fanglier déchira, 
& que Vénus, paflîonnée pour lui , ne 
put ranimer en faifanc au ciel des plai»- 
tes ameres. 

Tous ceux qui l’écouterent, ne pu- 
rent retenir leurs larmes , & chacun 
fentoit je ne fais quel plaifir en pleu- 
rant. Quand il eut celle de chanter , les 
Phéniciens étonnés fe regardoient les 
uns les autres. L’un difoit : C’eft Or- 
phée; c’cft ainfi qu’avec une lyre il ap- 
privoifoit les bêtes farouches , ôc ènle- 
voit les bois & les rochers ; c*eft ainfi 
qu’il enchanta Cerbere, qu’il fufpendit 
les tourmens d’Ixion & des Danaïdes, 
& qu’il toucha Pinexorable P lu ton , 
pour tirer des enfers la belle Euridice. 
Un autre s’écrioit : Non , c’eft Linus , 
fils d’Apollon. Un autre répondit : V ous 
vous trompez, c’eft Apollon lui-mê- 
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me. Télémaque n’écoic guères moins 
furpris que les autres j car il ignoroic 
que Mentor fur avec tant de perfec- 
tion chanter & jouer de la lyre. Achi- 
toas , qui avoir eu le loifir de cacher fa 
jaloufie, commença à donner des louan- 
ges à Mentor : mais il rougit en le 
louant, & il ne put achever fon dif- 
côurs. Mentor , qui voyoit fon trou- 
ble, prit la parole, comme s’il eut vou- 
lu l’interrompre , & tâcha de le confo- 
1er , en lui donnant toutes les louanges 
.qu’il méritoit. Achitoas ne fut point 
confolé-, car il fentoit que Mentor le 
furpalfoit encore plus par là modeftie , 
que par les charmes de fa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam ; 
Je me fouviens que vous m’avez parlé 
d’un voyage que vous fîtes dans la Bé- 
tique depuis que nous fumes partis 
d’Egypte. La Bétique eft un pays dont 
on raconte tant de merveilles , qu’a 
peine peut-on les croire. Daignez m’ap- 
prendre fi tout ce, qu’on en dit eft vrai. 
Je ferai bien-aife , dit Adoam , de vous 
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dépeindre ce fameux pays digne de vtï- 
tre curiofité, & qui furpafTe tout ce 
que la renommée en publie. Auflî-tbt 
il commença ainlî : 

Le fleuve Béris coule dans un pay» 
fertile , & fous un ciel doux , qui eft 
toujours ferein. Le' pays a pris le nom 
de ce fleuve qui fe jette dans le grand 
Océan, aflez près des colonnes d’Her- 
cule , 8c de cet endroit où la mer fu- 
rieufe , rompant fes digues , fépara au- 
trefois la terre de Tarfls , d’avec la 
grande Afrique. Ce pays femble avoir 
confervé les délices de 1 âge d’or. Les 
hivers y font tiedes , & les rigoureux 
Aquilons n’y foufïlent jamais. L’ar- 
deur de rété y eft toujours tempérée 
par des zéphyrs rafraîchiflàns qui vien- 
nent adoucir l’air vers le milieu du 
jour. Ainfî toute l’année n’eft qu’un 
heureux hymen du printems & de l’au- 
tomne , qui femblent le donner la main. 
La terre , dans les vallons 8c dans les 
campagnes unies , y porte chaque an- 
née une double moiflbn. Les chemins 
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y font bordes de lauriers , de grena- 
diers , de jafmins , 8c d’autres arbres 
toujours verds & toujours fleuris. Les 
montagnes font couvertes de troupeaux 
qui fourniflenr des laines fines recher- 
chées de toutes les nations connues. 11 
y a plufieurs mines d’or &c d’argenr 
dans ce beau pays. Mais les habitans 
Amples , & heureux dans leur fimpli- 
cité , ne daignent pas feulement comp- 
ter l’or & l’argent parmi leurs richef- 
fes J ils n’eftiment que ce qui ferc véri- 
tablement aux befoins de l’homme. 

Quand nous avons commencé a 
faire notre commerce chez ces peu- 
ples , nous avons trouvé l’or & l’argent 
parmi eux employés aux mêmes ufages 
que le fer 5 par exemple , pour des focs 
de charrue. Comme ils ne failbienc 
aucun commerce au-dehors , ils n’a- 
volent befoin d’aucune monuoie. Ils 
font prefque tous Bergers , ou Labou- 
reurs. On voit en ce pays peu d’arti- 
fans ; car ils ne veulent fouffrir que les 

arts qui fervent aux véritables néceflt: 
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tés des hommes ; encore même la plu- 
part des hommes en ce pays étant 
adonnés à l’agriculture , ou à conduire 
des troupeaux , ne lailTent pas d’exercer 
les arts nécelTaires à leur vie fimple ÔC 
frugale. 

Les femmes filent cette laine ^ & en 

font des étoffes fines 3c d’une merveil- 

leufe blancheur; elles font le pain, 

apprêtent à manger , & ce travail leur 

efl: facile j car on ne vit en ce pays que 

de fruits , ou do lait , ÔC rarement de 

viande. Elles emploient le cuir de leurs 

mourons à faire une légère chauflTure 

pour elles, pour leurs maris ôc pour 

leurs enfans j elles font des tentes , 

dont les unes font de peaux cirées, & 

les autres d’écorces d’arbres ; elles font 

ôc lavent tous les habits de la famille * 

/ . 
tiennent les maifbns dans un ordre ôc 

une propreté admirable. Leurs habits 

font aifés a faire 5 car en ce doux cli- 

- mat , on ne porte qu’une piece d’étofïë 

fine & légère, qui n’eft point taillée, 

ôc que chacun met à longs plis autoinr 
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de fon corps pour la modeftie ^ lui don- 
nant la forme qu’il veut. 

Les hommes n’ont d’autres .lrts a 
exercer, outre la culture des terres & la 
conduire des troupeaux , que l’art de 
mettre le bois & le fer en œuvre ; en- 
core même ne fe fervent ils guères du 
fer, excepté pour les inftrumensnécef- 
faites au labourage. Tous les arts qui 
regardent l’architeéture leur font inuti- 
les j car ils ne bât ilTent jamais de mai- 
fon. C’eft , difent-ils , s’attacher trop à 
la terre , que de s'y faire une demeure 
qui dure beaucoup plus que nous j il * 
fufht de fe défendre des injures de l’air. 
Pour tous les autres arts eftimés chez 
les Grecs , chez les Egyptiens , & chez 
tous les autres peuples bien policés , ils 
les détellent comme des inventions de 
la vanité &c de la mollelle. 

Quand on leur parle des peuples, 
qui ont l’art de faire des batimens fu- 
perbes, des meubles d’or & d’argent, 
des étoffes ornées de broderies & de 
pierres précieufes , des parfums exquis, 

Mvj, 
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des me CS délicieux , des iivftruraens^ 
donc rharmonie charme j ils répon- 
dent en ces termes : Ces peuples font 
bien malheureux d’avoir employé tant 
de travail & d’induftrie à fe corrompre 
eux-mêmes t ce fuperÉtu amollit , eni- 
vre ^ tourmente ceux qui le poflèdenc;, 
il tente ceux qui en font privés, de- 
vouloir l’acquérir par l’injüftice & par la: 
violence. Peut-on nommer bien un fu- 
perflu , qui ne fèrt qu’à rendre les hom- 
mes mauvais? Les hommes de ce pays 
font-ils plus fains & plus robuftes que 
nous ? Vivent-ils plus long-rems ? Sont- 
ils plus unis entre eux ? Mènent- ils une 
vie plus libre , plus tranquille , plus 
gaie? Au contraire, ils doivent être: 
jaloux les uns des autres , rongés par 
une lâche & noire envie, toujours agi- 
tés par l’ambition , par la crainte , pat 
Favarice incapables de plaifirs purs ôc 
fimples , puifqu’ils font efclaves dè tant 
de fauflès. nécelîîtés , dont ilis font dé- 
pendre tout leur bonheur. 

C’ell ainlî continuoit Adbara , qu* 
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parlent ces hommes fages, qui n’ont 
appris la fageife qu’en étudiant la (im- 
pie nature. Ils ont horreur de notre po^ 
litefle , & il faut avouer que la leur e(t 
grande dans leur aimable fimplicité. lls^ 
vivent tous enfemble fans partager les- 
terres j chaque famille eft gouvernée 
par fon chef, cpii en eft le véritable 
Roi. Le pere de famille eft en droit de 
punir chacun de fes enfans , ou petits 
enfans,^ qui fait une mauvaife aétion : 
mais avant que de le punir, il prend. 
Lavis du refte de la famille. Ces puni- 
tions n’arrivent prefque jamais 5 car 
l’innocence des meeurs , la bonne- foi ,, 
VobéilFance & l’horreur du vice habi- 
tent dans cette heureufe terre. 11 fem- 
ble qu’Aftrée,, qu’on dit qui eft retirée 
dans. le ciel,, eft: encore ici bas cachée- 
parmi ces hommes. IL ne faut point de 
Juges parmi eux v car leur propre con-- 
fcience les juge. Tous les biens fonr 
communs ^ les fruits des- arbres , les; 
légumes de la terre , le lait des trou*- 
peaux, font des richeftes fi. abondantes:^ 
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que des peuples il fobres de fi mq,dcrés 
n’onr pas befoin de les partager. Cha- 
que famille errante dans ce beau pays, 
tranfporte fes tentes d’un lieu à l’autre, 
quand elle a confumé les fruits , & 
épuifé les pâturages de l’endroit où elle 
s’étoit mife. Ainfi ils n’ont point d’in- 
térêts à foutenir les uns contre les au- 
tres, & ils s’aiment tous d’un amour 
fraternel que rien ne trouble. C’eft le 
retranchement des vaines richeflTes & 
des plaifirs trompeurs qui leur conferve 
cette paix , cette union & cette liberté. 
Ils font tous libres , tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune dif- 
- tinéHon, que celle qui vient de l’expé- 
rience des fages vieillards, ou delà fa- 
gefie. extraordinaire de quelques Jeunes 
hommes , qui égalent les vieillards con- 
fommés en vertu. La fraude, la vio^ 
lence , le parjure , les procès , les guer- 
res ne font jamais entendre leur voix 
cruelle & empellée dans ce pays chéri 
des Dieux, jamais le fang humain n’a 
rougi cette terre ÿ â peine y voit-on coii- 
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1er celui des agneaux. Quand on parle 
à ces peuples des batailles fanglanres , 
des rapides conquêtes, des renverfe- 
mens d’Etats qu’on voit dans les autres 
Nations , ils ne peuvent allez s’éronner. 
Quoi , difent-ils , les hommes ne font- 
ils pas alfez mortels, fans fe donner 
encore les uns aux autres une mort pré- 
cipitée ? La vie eft h courte , & il fem- 
ble quelle leur paroilTe trop longue. 
Sont-ils fur la terre pour fe déchirer les 
uns les autres , & pour fe rendre mu- 
tuellement malheureux ? 

Au relie , ces peuples de la Bétique 
ne peuvent comprendre qu’on admire 
tant lesConquérans, qui fubjuguent le» 
grands Empires. Quelle folie , difent- 
ils , de mettre fon bonheur à gouverner 
les autres hommes , dont le gouverne- 
ment donne tant de peine , fi on veut 
les gouverner avec raifon & fuivant la 
jullice ! Mais pourquoi prendre plaifir 
à les gouverner malgré eux ? C’eft tout 
ce qu’un homme fage peut faire , c^e 
de s’alTujetrir à gouverner un peuple 
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docile, dont les Dieux lonc chargé, 
ou un petiple qui le prie d’ètre comme 
fon pere &c fon pafteur. Mais gouver- 
ner les peuples contre leur volonté, 
c’eft fe rendre très-miférable , pour 
avoir le faux honneur de les tenir dans 
lefclavage. Un conquérant eft un hom- 
me que les Dieux , irrités contre le 
genre humain, ont donné à la terre 
dans leur colere pour ravager les Royau- 
mes, pour répandre par-tout l’effroi, 
la mifere , le défefpoir , & pour faire 
autant d’efclaves qu’il y a d’hommes 
libres. Un homme qui cherche la gloire 
ne la trouve- t-il pas affez , en condiii- 
fant avec fagefle ce que les Dieux ont 
mis dans fes mains ? Croit- il ne pou- 
voir mériter des louanges qu’en deve- 
nant violent, injufte, hautain, ufur- 
pateur Sc tyrannique fur tous fes voi- 
fins ? Il ne faut jamais fonger à la guer- 
re , que pour défendre fa liberté. Heu- 
reux celui qui , n’étant point efclàve 
d’autrui , n’a point la folle ambition de 
Élire d’autrui fon efclave ! Ces grand» 
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Conquérans , qu’on nous dépeint avec 
tant de gloire , reflèmblent à ces fleu- 
ves débordés qui paroiflent majeC* 
tueux , mais qui ravagent toutes les 
fertiles campagnes qu’ils devroient feu- 
lement arrofer. 

Après qu’Adoam eut fait cette pein- 
ture de la Bétique , Télémaque charmé 
lui fit diverles queftions curieufes. Ces 
peuples , lui dit-il, boivent-ils du vin ? 
-Ils n’ont garde d’en boire , reprit 
Adoam,car ils n’ont jamais voulu en 
faire. Ce n’eft pas qu’ils manquent de 
raifins j aucune terre n’en porte de plus 
•délicieux :mais ils fe contentent de 
manger le raifin comme les autres fruits, 
^ ils craignent le vin comme le cor- 
rupteur des hommes. C’eft une efpece 
de poifon , difent-ils , qui met en fu- 
reur. Il ne fait pas mourir l’homme , 
mais il le' rend bête. Les hommes peu- 
vent confervèr leur fanté ôc leurs for- 
ces fans vin. Avec le vin , ils courent 
rifque de ruiner leur fanté & de perdre 
les bonnes moeurs» 
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Télémaque difoic enfuite ; Je voa-^ 
drois bien favoir quelles loix reglem 
les mariages dans çecce Nation. Cha- 
que homme,- répondit Adoam, ne 
peut avoir qu’une femme, & il faut 
qu’il la garde tant qu’elle vit. L’hon- 
neur des hommes en ce pays dépend 
autant de leur fidélité à l’égard de leurs 
femmes, que l’honneur des femmes 
dépend chez les autres peuples de leur 
fidélité pour leurs maris. Jamais peu- 
ple ne fut fi honnête , ni fi jaloux de la 
pureté.. Les femmes y font belles & 
agréables, mais fimples, modeftes & 
laborieufes. Les mariages y font paifi- 
bles , féconds , fans tache. Le mari & 
la femme femblent n’être plus qu’une 
feule perfonne en deux corps différens j 
le mari Sc la femme partagent enfem- 
ble tous les foins domeftiques : le mari 
réglé toutes les affaires du dehors j la 
femme fe renferme dans fon ménage ; 
elle foulage fon mari , elle paroît n’être 
faite que pour lui plaire j elle gagne là 
confiance , ôt le charme moins par fii 
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beauté que par fa vertu. Le vrai char- 
me de leur fociécé dure autant que leur 
vie. La fobriété , la modération &c les 
mœurs pures de ce peuple lui donnent 
une vie longue Sc exempte de maladie. 
On y voit des vieillards de cent & de 
fix vingts ans, qui ont encore de la 
gaieté ôc de la vigueur. 

Il me relie, ajoutoit Télémaque, à 
favoir comment ils font pour éviter la 
guerre aveo les autres peuples voilîns. 
La nature, dit Adoam , les a féparés 
des autres peuples , d’un coté par la 
mer , & de l’autre par de hautes mon- 
tagnes vers le Nord. D’ailleurs les peu- 
plés voilîns les refpeétent à caufe de 
leyr vertu. Souvent les autres Nations 
ne pouvant s’accorder enfemble, les 
ont pris pour juges de leurs différends, 
&c leur ont confié les terres & les Villes 
qu’ils difputoient entre eux. Comme 
cette fage Nation n’a jamais fait aucune 
violence, perfonne ne fe défie d’elle. 
Ils rient , quand on leur parle des Rois 
qui ne peuvent régler entre eux les 
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frontières de leurs Etats, Peut-bn crain- 
dre, difent-ils , que la terre manque 
aux hommes ? Il y en aura toujours 
plus qu’ils n’en pourront cultiver. Tan- 
dis qu’il reliera des terres libres Ôc in- 
cultes , nous ne voudrions pas même 
défendre les nôtres contre des voilins 
qui viendroient s’en failîr. On ne trou- 
ve , dans tous les habitans de la Béti- 
que, ni orgueil , ni hauteur , ni mau- 
vaife foi , ni envie d’étendre leur do- 
mination. Ainfî leurs voilins n’ont Ja- 
mais rien à craindre d’un tel peuple , & 
ils ne peuvent efpérer de s’en faire 
craindre ; c’eft pourquoi ils les lailïènt 
en repos. Ce peuple abandonneroit 
fon pays , ou fe livreroit à la mort , 
plutôt que d’accepter la fervitude. Ainlî 
il eft autant difficile à fubjuguer, qu’il 
eft incapable de vouloir fubjuguer les 
autres. C’eft ce qui fait une paix pro- 
fonde entre eux ôc leurs voilins. 

Adoani finit ce dilcours , en racon- 
tant de quelle maniéré les Phéniciens 
failbienc leur commerce dans la Béti- 
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iqùe. Ces peuples , difoic-il , furent 
étonnés quand ils virent venir au tra- 
vers des ondes de la mer des hommes 
étrangers qui venoient de Ci loin ; ils 
nous taillèrent fonder une Ville dans 
rifle de Gades. Ils nous reçurent même 
chez eux avec bonté, & nous firent 
part de tout ce qu’ils avoient , fans 
vouloir de nous aucun paiement. De 
plus , ils nous offrirent de nous donner 
libéralement tout ce qui leur refteroic 
de leurs laines , après qu’ils en auroienc 
fait leur provifîon pour leur ufage. En 
effet , ils nous en envoyèrent un ri-r 
che préfent. C’eft^un plaifir pour eux 
que de donner aux étrangers leur fu- 
perflu. 

Pour leurs mines , ils n’eurent aucu- 
ne peine à nous les abandonner ; elles 
leur étoient inutiles, Il leur paroilfoit 
que les hommes n’étoient guères fage^ 
d’aller chercher par tant de travaux 
dans les entrailles de la terre , ce qui 
ne peut les rendre heureux , ni fatisfai- 
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re à aucun vrai befoin. Ne creufez 
point, nous difoient-ils , fi avant dans 
la terre j contentez-vous de la labourer, 
elle vous donnera de véritables biens , 
qui vous nourriront j vous en tirerez 
des fruits qui valent mieux que l’or & 
que l’argent, puifque les hommes ne 
veulent de l’or & de l’argent que pour 
en acheter les alimens qui foutiennent 
la vie. 

Nous avons fouvent voulu leur ap- 
prendre la navigation , & mener les 
jeunes hommes de leur pays dans la 
Phénicie; mais ils n’ont jamais voulu 
que leurs en fans apprifiènt à vivre com- 
me nous. Ils apprendroient , nous di- 
foient-ils , à avoir befoin de toutes les 
chofes qui vous font devenues nécef- 
faires. Ils voudroient les avoir j ib 
abandonneroient la vertu pour les ob- 
tenir par de mauvaifes induftries. Ils 
deviendroient comme un homme qui 
a de bonnes jambes , & qui, perdant 
'l’habitude de marcher , s’accoutume en* 
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fin au befoin dcrre toujours porté 
comme un malade. Pour la navigation , 
ils l’admirent à caufe de l’induftiie de 
cet art : mais ils croient que c’eft un arc 
pernicieux. Si ces gens-là , difent-ils, 
ont fuffifamment en leur pays ce qui 
eft nécedTaire à la vie , que vont-ils 
chercher en un autre ? Ce qui Suffit au 
befoin de la nature , ne leur fuffit-il 
pas ? Ils mériteroient de faire naufra- 
ge , puifqu’ils cherchent la mort au mi- 
lieu des tempêtes , pour aflbuvir l’ava- 
rice des Marchands , Sc pour flatter les 
pallions des autres hommes. 

Télémaque étoit ravi d’entendre ce 
difcours d’Adoam , & fe réjouiflbit 
qu’il y eût encore au monde un peuple, 
qui, fuivanr la droite nature, fût fi 
fage & fi heureux tout enfemble. O ! 
combien cés mœurs , difoit-il , font- 
elles éloignées des mœurs vaines ôc 
ambirieufes des peuples qu’on croit les 
plus fages ! Nous fommes tellement 
gâtés , qu’à peine pouvons-nous croire 
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que cette fimplicité fi naturelle puille 
être véritable. Nous regardons les 
mœurs de ce peuple comme une belle 
fable, & il doit regarder les nôtres 
comme un fonge monfirueux. 

Fin du huitième livre* 
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Livre IX. 


irravepiU'*' le irrand 

Æentar et Télémaque arrivent a Salante , 
lerfquliloménée préparait un Sacrifice 
a Jupiter pour le auccèq de la guerre . 
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, LIVRE NEUVIEME. 


SOMMAIRE. i 

Vénus ^ toujours irritée contre Téléma- 
que , en demande la perte à Jupiter. . 
Mais les dejlinées ne permettant pas 
. qu il périjje j la DéeJJè va concerter . 

7 avec Neptune les moyens de V éloigner . 

d* Ithaque, ou Adoam le conduifoit. 

_ Ils emploient une Divinité trompeufe 
pour furprendre le Pilote AtliamaSj, . 

, . qui , croyant arriver en Ithaque , f/z- , 
tre a pleines voiles dans le port des j 
Salentins. Leur Roi Idoménée reçoit 
Tomel, N ' 
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l^éLémaque dans fa nouvelle Ville y 
où il préparait acluellement un facri- 
jîce à Jupiter pour le fucces d'une “ 
guerre contre les Manduriens. Le 
Sacrificateur confultant les entrail- 
les des ViÜimes fait tout efpérer à 
Idoménée J & lui fait entendre 'qu il 
\ devra 'fon bonheur a fies deux nou* 
veaux Hôtes, ^ 



Endant que Télémaque & 
Adoam s’entretenoienr de la 
forte, oubliant le fommeil, 
& n’appercevant pas que la nuit étoit 
déjà au milieu de fa courfe, une Divi- 
nité emiemie & trompeufe les cloignoit 
dltlaaqiie , que leur Pilote Athamas 
cherchoit en vain. Neptune, quoique 
favorable aux Phéniciens , ne pouvoir 


fitpporter plus long- rems que Téléma- 
que eût échappé à la tempête qui l’a- 
voit jerté contre les rochers de l Iflc de 
Calypfo. Vénus étoit encore plus irri- 
tée de voir ce jeune homme cjui triom- 
phoir, ayant vaincu TAinour Sc- tous 
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fes cliarmes. ■ Dans le tranfport de fa 
<louleur , elle quirta Qythere , Paphos 
Idalie, de tous les honneurs qu’on lui 
rend dans Fille de Cypre. Elle ne pou- 
voir plus demeurer dans des lieux où 
Télémaque avoir méprifé fon Empire. 
Elle monte vers l’éclatant Olympe, où 
les Dieux étoienc alTemblcs auprès du 
trône de Jupiter. De ce lieu ils apper- 
çoivent les Aftres qui roulent fous leurs 
pieds; ils voient le globe de la terre 
comme un petit amas- de boue. Les 
mers immenlès ne leur paroilfent que 
c?omnie des gouttes d’eau dont ce mor- 
ceau de boue eft un peu détrempé. Les 
plus grands Royaumes ne font à leurs 
yeux qu’un peu de fable qui couvre la 
frtrface de cette boue. Les peuples in- 
nombrables de les plus puilfantes ar- 
rhees ne font' que comme des fourmis 
< 5 iti k difpurent les unes aux autres un 
brin d'herbe fur' ce ii-KJrceau de boue, 
tes Immortels rient des affaires les plus 
férieufes qui agitent les - foibles lau- 
mains & elles leuhparoifîènç «des jeux 

Nij 
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d’enfans. Ce que les hommes appellent 
grandeur , gloire ^ puiirance , profonde 
policique, ne paroît, à ces fuprêmes 
Divinités , que mifere & foibleflè. 

C’eft dans cette demeure fi élevée 
au-defius de la terre , que Jupiter a pofé 
fon trône immobile j fes yeux percent 
jufques dans l’abyme , & éclairent juf- 
ques dans les derniers replis des cœurs ; 
fes regards doux & fereins répandent le 
calme 6c la joie dans (tout l’Univers. 
Au contraire, quand il fecoue fa che- 
velure , il ébranle le ciel & la terre. Les 
Dieux mêmes, éblouis des rayons de^ 
gloire qui l’environnent^, .ne, s’en ap—, 
prochent qu’avec tremblement. • 

Toutes les Divinités eéleftes étoienc 
dans ce moment auprès de lui*; Vénus 
fe préfenta avec tous les ' charilaes; qui ■ 
nailfent dans fon fein j fa robe flottante; 
avoit plus d’éclar que toutes les .cou-; 
leurs dont Iris fe pare lu milievi 
foihbres nuages , quand çlie vient pro-j 
mettre aux mortels effrayés la fin des- 

ij 

tempêtes 3 6c leur,îuipoi]içer le retourda. 
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beau tems. Sa robe étoir nouée par cetre 
fameufe ceinture fur laquelle paroilfent 
les grâces. Les cheveux de la Déelfe 
croient attachés par derrière négligem-r 
ment avec une trelïè d’or. Tous les 
Dieux furent furpris de fa beauté, com- 
me s’ils ne l’eulfent jamais vue , & leurs 
yeux en furent éblouis , comme ceux 
des mortels le font, quand Phébus, 
après une longue nuit, vient les éclai- 
rer par fes rayons. Ils fe regardoient les 
tins les autres avec étonnement , Se 
leurs yeux revenoient toujours fur V é- 
hus. Mais ils apperçurent que les yeux 
de cette Déelfe étoient baignés de lar- 
mes , & qu’une douleur amere étoit 
peinte fur fon vifage. 

Cependant elle s’avançoit vers le 
trône de Jupiter d’une démarche douce 
Sc légère, comme le vol rapide d’un 
oifeau qui fend l’efpace immenfe des 
airs. Il la regarda avec complaifance ; 
il lui fit un doux fouris , & fe levant, 
il l’embradà. Ma chere fille , lui dit-il , 
quelle efl: votre peine ? Je ne puis voir 

Niij 





N 


Z94 T E L E M A Q ü E. 
vos larmes fans en être touche : ne 
craignez point de m’ouvrir votre cœur 5 . 
vous connoiiïèz ma tendreife ôc ma 
cornplaifance. 

Vénus lui répondit d’une voix dout- 
ée , mais entrecoupée de profonds fou- 
.pirs : O Pere des Dieux ôc des hom- 
mes î vous qui voyez tout, pouvez- 
vous ignorer ce qui fait ma peine ê 
Minerve ne s’eft: pas contentée d’avoir 
renverfé jufqu’aux fondemens, la fu- 
perbe ville de Troye que je défendois 
& de s’être vengée de Paris qui a voie 
préféré ma beauté à la fienne j elle con- 
duit par toutes les terres ôc par toutes, 
des mers le fils d’ülylïè , ce cruel def- 
rriiéteur de Troye. Télémaque eft ac- 
compagné par Minerve i c’eft ce qui 
empêche qu’elle ne paroilîè ici en fon 
;iang avec les autres Divin ités.i elle a. 
conduit' ce jeune téméraire dans l’Ifle 
de Cypre pour m’outrager :.il a mépri- 
fé ma pùiflTanee J. il n’a pas daigné feu- 
lement brûler de l’éneens fur mes au- 
tels j il a témoigné avoir horreair des: 
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fêtes que l’on célébré en jnon hon- 
,neur ; il a fermé fon cœur à cous mes 
plailîrs. En vain Neptune, pour le pu- 
nir, à ma ptiere, a irrité les vents & 
les flots contre lui. Télémaque, jecté 
par un naufrage horrible dans l’ifle d’e 
Calypfo, a triomphé de l’Amour mê- 
.me que j’avois envoyé dans cette Ifle 
pour attendrir le cœur de ce jeune 
Grec. Ni la jeunefle , ni les charmes de 
Calypfo & de fes Nymphes , ni les 
traits enflammés de l’Amour n’ont pu 
futmoncer les artifices de Minerve. Elle 
-l’a arraché de cette Ifle ; me voilà con- 
fondue j un enfant triomphe de moi, 
Jupiter, pour confoler Vénus , lui 
dit : Il eft vrai , ma fille, que Minerve 
.défend le cœur de ce jeune Grec contre 
toutes les fléchés de votre fils, Sc qu’elle 
lui prépare une gloire que jamais jeune 
. homme n’a méritée. Je fuis fâché qu’rl 
ait méprifé vos autels ; mais je ne puis 
le foumettte à votre puiflance. Je con* 
fens, pour l’amour de vousj qu’il foie 
-encore errant par mer ôc par terre^ 

Niv 
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qu’il vive loin de fa patrie , expofe 2 
toutes fortes de maux &c de dangers : 
mais les deftins ne permettent , ni qu’il 
périlTe, ni quefà vertu fuccombe dans 
les plailîrs dont vous flattez les hom- 
mes. Confolez-vous donc , ma fille, 
Ibyez contente de tenir dans votre Em- 
pire tant d’autres Héros & tant d’im- 
mortels, 

r En difant ces paroles , il fit à Vénus 
un fouris plein de grâce' & de majefté. 
Un éclat de lumière femblable aux plus 
perçans éclairs , fortit de fes yeux. En 
baifânt Vénus avec tendrefle, il répan- 
dit une odeur d’ambroifie, dont l’O- 
lympe fut parfumé. La Déeflè ne put 
s’empêcher d’être fenfible à cette careflè 
du plus grand des Dieux. Malgré fes 
larmes & fa douleur , on vit la joie fè 
répandre fur fon vifage; elle baiffà fon 
voile pour cacher la rougeur de fe^ 
joues , & l’embarras ou elle fe trouvoit. 
Toute l’aflemblée des Dieux applaudit 
aux paroles de Jupiter j & Vén^a, fans 
perdre un moment , alla trouver Nep- 
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tune pour concerter avec lui les moyens 
de fe venger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupi- 
ter lui avoir dit. Je favois déjà, répon- 
dit Neptune , l’ordre immuable des 
deftins : mais fi nous ne pouvons aby- 
mer Télémaque dans les Hors de la mer, 
du moins n’oublions rien pour le ren- 
dre malheureux , & pour retarder fon 
retour à Ithaque. Je ne puis confentir 
à faire périr le vailfeau Phénicien dans 
lequel il eft embarqué. J’aime les Phé- 
niciens , c’eft mon peuple ; nulle autre 
nation ne cultive comme eux mon 
Empire. par eux que la mer eft 
devenue le lien de la fociété de tous les 
peuples de la terre. Ils m’honorent par 
de continuels faCrifices fur mes Autels ; 
ils font juftes , Pages & laborieux dans 
le commerce j ils répandent par-tout la 
commodité 8c l’abondance. Non, Déef- 
fe, je ne puis fouffrir qu’un de leurs 
vailTeaux falTe naufrage y mais je ferai 
que le Pilote perdra fa route , & qu’il 
s’éloignera d’Ithaque où il veut aller. 

N V 
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Vénus, contente de cette promefTe , rit 
avec malignité , & retourna dans fon; 
char volant fur les prés fleuris d’Idalie , 
où les grâces , les jeux & les ris témoi* 
gnerenr leur joie de la revoir, danfanc 
autour d’elle fur les fleurs qui parfu- 
ment ce charmant féjour. 

Neptune envoya auflî-tôt une DivL 
nité trompeufe, femblableaux fonges,. 
excepté que les fonges ne trompent que 
pendant le fommeil ; au lieu que cette 
Divinité enchante le fens de. ceux qui 
veillent. Ce Dieu mal-faifant envi- 
ronné dame foule innombrable de men- 
fonges ailés qui voltigent autour de 
lui , vint répandre une liqueur fubtile 
Sc enchantée fur les yeux du Pilote 
Athamas ,, qui confidéroit attentive- 
ment la clarté de la Lune , le cours des 
étoiles & le rivage d’Ithaque , dont il. 
décou vroit déjà aflèz près de lui les ro.^ 
chers efcarpés. Dans ce même moment 
les yeux du Pilote ne lui montrèrent" 
plus rien de véritable, ün faux ciel &c 
une terre feinte fe préfenterent à. lui. 
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Ces étoiles paTure»c- comme fi elles 
avoient changé leur cours , de qii’elleÿ 
fulTenc revenues fur bars pas. Tout 
i’Oiympe fembloit fe mouvoir par des 
loix nouvelles j la terre meme - étoit 
changée. Une faufle Ithaque fe préfen- 
toic toujours au Pilote pour Famufer ^ 
tandis qu’il s’élotgnoit de la véritable: 
Plus il s’avançoit vers cette image trom- 
peufe du rivage de l’Ide, plus cefté 
image reculoic; elle fuyoit toujours 
devant lui, & il ne favok que croire 
de cette fuite. Quelquefois il s’imagH 
noit entendre déjà le bruit qu’on fait 
dans un port. Déjà il fe préparoit , fé- 
lon l’ordre qu’il en avoir reGu , à allef 
aborder cfecrétemersC’ dans une petite 
îfle qui eft auprès de la grande,' pouP 
dérober , aux amans de Pénélope con-*^ 
jurés contre T élémaqüe , le retour de 
celui-ci. Qiiélquefois il craignoir les^ 
écueils , dont cette côté de la mer e(V 
bordée , SC il lui* fembloit entendré 
Fhorrible miigilTement des* vagues qui 
vont fe brifer contre les écueils. Puii 

N> vj, 
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tout-à-coup il remarquoit que la terw 
paroiflôit encore éloignée. Les mon- 
tagnes n’écoient à fes yeux , dans cet 
éloignement , que comme de petits 
nuages qui obfcurciflènt quelquefois 
l’horizon pendant que le Soleil fe cou- 
che. Ainfi Athamas étoit étonné; & 
l’impreffion de la Divinité trompeulc 
qui charmoit fes yeux , lui faifoit éprou- 
ver un certain faifillèment qui lui avoit 
été jufqu’aloFS inconnu. Il était meme 
tenté de croire qu’il ne veilloit pas , & 
qu’il étoit dans l’illufion d’un fonge. 
Cependant Neptune commanda au vent 
d’Orient de fouffler pour jetter le na- 
vire for les côtes de rHefpérie. Le vent 
©béit avec tant de violence,, que le 
navire arriva bientôt fur le rivage que 
Neptune avoir marqué. 

' Déjà l’Aurore annonçoit le jour; 
déjà les étoiles, qui craignent les rayons 
du Soleil 5c qui en font jaloufes, alloient 
caclier dans i’Océaa leursfombres feiix^ 
quand le Pilote s’écria ; Enfin , je n’ew 
puis plus^dourer ^ nous touchons prêt; 
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que à rifle d’Ichaque j Télémaque , ré- 
joiiiirez-voiis , dans une heure vous 
pourrez revoir Pénélope, & peut-être 
prouver Ulyfle remonté fur fon trone^ 

, A ce cri, Télémaque qui étoit im- > 
mobile dans les bras du fommeil s’é- 
veille , fe leve , monte au gouvernail , 
embrafle le Pilote, & de fes, yeux à 
peine encore ouverts , regarde fixement 
la côte voifine. Il gémit , ne reconnoif- 
iânt pas les rivages de fa patrie. Hélas ï 
où fommes - nous , dit - il ? Ce n’efl: 
point U ma chere Ithaque. Vous vous 
êtes trompé , Athamas j vous connoif- 
fez mal cette côte fi éloignée de notre 
pays. Non , non , répondit Athamas, 

|e ne puis me tromper en confiderant 
les bords de cette Ifle. Combien de fois 
fuis- je entré dans votre port ? J’en con- 
nois jufqu’aux moindres rochers i le 
rivage de Tyr n’efl: guères mieux dans 
ma mémoire.^ Reconnoilfez cette mon- 
tagne qui avance r voyez ce rocher qui 
s’élève comme une tour ; n’entendez- 
vous pas la vague qui fe rompt contre 
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ces autres rochers , lorrqu’ils fembleilf 
menacer la mer par leur chute ? Mais^ 
ne remarquez-vous pas ce Temple de 
Minerve qui fend la nue ? Voilà la for-- 
rerellè & la maifon d’Ulylïè, votre 
pere. 

< Vous vous trompez , ô Athamas , ré- 
pondit Télémaque •, je vois au contraire! 
une côte alTez relevée , mais unie ; j’ap- 
perçois une Ville qui n’eft point Itha-» 
que. O -Dieux! eft-ce ainh que vous 
vous jouez des hommes ? 

. Pendant qu’il difoic ces p>aroleSÿ 
fout-àrcoup les yeux d’ Athamas furent 
changés. Le charme fe rompit , il vit le 
rivage tel qu’il étoic véritablement , &• 
reconnut fon erreur. Je l’avoue , ô Té- 
lémaque , s’écria-t-il : quelque Divi- 
nité ennemieavoit enchanté mes yeux : 
je croyois voir Ithaque , & fon image 
coûte entière fe préfenroit a moi ; mais 
dans ce moment elle difparoît comme 
un fonge. Je vois une aurre Ville ; c’elV 
fens doute Salente , qu’Idoménée , fu-^ 
gitif de Crete^ vient de fonder, dans 
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FHefpérie y j’apperçois des murs qui 
s’élèvent , & qui ne font pas encore' 
a,chevcs; je vois un porc qui n’elt pas 
entièrement fortifié. 

Pendant qu’Athamas remarquoit les 
divers ouvrages nouvellement faits- 
dans cette Ville nailîànte, &c que Té- 
lémaque déploroic fon-mallieur, le vent 
que Neptune faifoit fouffler , les fit 
entrer à pleines voiles dans une rade,- 
où ils fe trouvèrent à l’abri & .tout au- 
près du port. 

Mentor , qui n’ignoroit , ni la ven- 
geance de Neptune, ni le cruel artifice’ 
de Vénus, n’avoit fait que fourirede 
l’erreur d’Athamas. Quand ils furent 
dans cette rade , Mentor dit àjTéléma- 
que : Jupiter vous éprouve; mais Une 
veut pas votre perte. Au contraire, il 
ne vous éprouve que pour vous ouvrir 
fe chemin de la gloire. Souvenez-vous 
des travaux d’Hercule , ayez toujours 
devanc*vos yeux ceux de votre pere, 
Quiconque ne fait pas fouffrir, n’a point 
un grand cœur. 11 faut par votre par 
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tience & votre courage, la(ïèrla cruelle 
fortune qui fe plaît à vous perfécuter. 
Je crains moins pour vous les plus 
affreufes difgraces de Neptune, que je 
ne craignois les carefTes flatteufes de la 
DéelTe qui vous retenoit dans fon Ifle. 

' tardons-noiis? Entrons dans ce 
port ; voici un peuple ami 5 c’eft chez 
des Grecs que nous arrivons : Idomé- 
née , maltraité par la fortune , aura 
pitié des malheureux. AulE-tôt ils en- 
trèrent dans le port de Salente, où le 
vailTeau Phénicien fut reçu fans peine, 
parce que les Phéniciens font en paix 
& en commerce avec tous les peuples 
de l’Univers. 

• Télémaque regardoit avec admira- 
tion cette Ville naiffante. Semblable à 
une jeune plante , qui , ayant été nour- 
rie par la douce rofée de la nuit , fent 
dès le matin les rayons du Soleil qui 
viennent l’embellir : elle croît, elle 
ouvre fes tendres boutons , elle étend 
fes feuilles verres , elle épanouit lès 
fleurs odoriférantes avec mille couleurs 
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nouvelles. A chaque moment qu’on la 
voit , on V trouve un nouvel éclat. Airril 
floriflbit la nouvelle ville d’Idoménée 
fur le rivage de la mer. Chaque jour, 
chaque heure elle croilfoit avec magni- 
ficence , & elle monrroit de loin , aux 
étrangers qui étoient fur la mer, de 
nouveaux ornemens d’architeârure qui 
s’élevoient jufqu’au ciel. Toute la cote 
retentifibit des cris des Ouvriers & des 
coups de marteaux. Les pierres éroient 
fufpendues en l’air par des grues avec 
des cordes. Tous les chefs animoient 
le peuple au travail dès que l’aurore 
paroifibit *, & le Roi Idoménée , don- 
nant par-tout fes ordres lui-mcme, fai- 
foit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence. 

A peine le vaifièau Phénicien fut 
arrivé , que les Cretois donnèrent a 
Télémaque & à Mentor routes les mar- 
ques d’une amitié fincere. On fe hâta 
d’avertir Idoménée^de l’arrivée du fils 
d’UlylTe. Le fils d’UlylTe , s’écria-t-il, 
d’UlylTe, ce cher ami, ce fage Héros, 
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par qui nous avons enfin renverfé ia 
ville de Troye! qu’on l’amene ici, Sc 
que je lui montre combien j’ai aimé 
fon pere. Auili-côt on lui prcfenre Té- 
lémaque, qui lui demande l’hofpita- 
lité , en lui difanc fon nom, 

Idoménée lui répondit avec un vifa- 
ge doux ôc riant : Quand meme on ne 
m’auroitpas dit qui vous êtes , je crois 
que je vous aurois connu. Voilà Ulyfïe 
lui-même j voilà fes yeux pleins de feu, 
& Uont le regard efl: fi ferme i voilà fon 
air d’abord froid & réfervé, qui ca- 
choit ranc de vivacité & de grâces. Je 
reconnois même ce fourire fin , cette 
aéfcion négligée, cette parole douce, 
fimple ôc infinuante , qui perfuadoir 
avant qu’on eût le rems de s’en défier. 
-Oui, vous êtes le fils d’Ulÿfie ; mais 
vous ferez auflx le mien. O mon fils, 
mon cher fils ! quelle aventure vous 
amené fur ce rivage ? Eft-ce pour cher- 
cher votre pere? Hélas ! je n’en ai au- 
. cune nouvelle. La fortune nous a per- 
. fécucés lui & moi : il a eu le malheur 
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ne pouvoir recrouver fa patrie , & 
}’ai eu celui de retrouver la mienne 
pleine de la colere des Dieux contre 
moi. Pendant qu’ldomcnce difoit ces 
paroles, ilregardoit fixement Mentor^ 
comme un homme dont le vifage ne 
lui étoit pas inconnu, mais dont il ne 
pouvoir retrouver le no.m. 

Cependant Télémaque lui répondit 
les larmes aux yeux : O Roi ! pardon- 
nez-moi la douleur que je ne faurois 
vous cacher dans un tems ou je ne de- 
vrois vous marquer que de la joie & de 
la reconnoilTance pour vos hontes. Par 
le regret que vous me témoignez de la 
perte d’UlylTe , vous m’apprenez vous- 
même à fentir le malheur de ne point 
retrouver mon pere. Il y a déjà long— 
tems que je le cherche dans toutes les 
.mers. Les Dieux irrités ne me perme^ 
,tent pas de le revoir , ni de favoir s’il a 
fait naufrage, ni de pouvoir retourner 
à Ithaque , où Pénélope languit dans le 
defir d’être délivrée de fes Amans. J’a- 
Yois trouver dans l’Ifle de 
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Crete J j y ai fti votre cruelle deftinéé,’ 
& je ne croyois pas devoir jamais ap- 
procher de rHefpcrie où voîis avez 
fondé un nouveau Royaume. Mais la 
fortune, qui fe joue des hommes, & 
qüi me rient errant dans tous les pays 
loin. d’Ithaque, m’a enfin jette fur vos 
côtes. Parmi tous les maux qu’elle m’a ' 
faits , c’efl: celui que je fupporte le plus 
volontiers. Si elle m’éloigne de mà pa- 
trie, du moins elle me fait connoître 
le plus généreux de tous les Rois. 

A ces mots , Idoniénée embraflà 
tendrement T élémaque , & le menant 
dans fon Palais, il lui dit : Quel eft 
donc ce prudent vieillard qui vous 
accompagne ? Il me femble que je l’ai 
fouvent vu autrefois.’ C’eft Mentor, 
répliqua Télémaque , Mentor ami d’U- 
lyflTe , à qui il avoir confié mon enfan- 
ce. Qui pourroit vous dire tout ce que 
je lui dois ? 

Auffi-tôt Idoménée s’avance, tend 
la main à Mentor ; Nous nous fommes 
vus , dit-il , autrefois^. Vous fouvenez-; 
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vous du voyage que vous fîtes en Crè- 
te, & des bons confeils que vous me 
donnâtes ? Mais alors l’ardeur de la 
jeunefle &c le goût des vains plaifirs 
m’entraînoient. Il a fallu que mes mal- 
heurs m’aient inftruit pour m’appren- , 
dre ce que je ne voulois pas croire. 
Plût aux Dieux que je vous eullè cru , 
ô fage vieillard ! Mais je remarque avec 
étonnement que vous nêces prefque 
point changé depuis tant d’années j 
c’eft la meme fraîcheur de vifage., la 
meme taille droite , la meme vigueur ; 
vos; cheveux feulement font un .peu.^ 


blanchis. - , • 

Grand Roi, répondit Mentor, fi 
j’^tois flatteur, je vous dirois de mé- 
npe, que vous avez con.feivé cette fleur 
de jeuneire qui éclatoit fur votre vifa- 
ge a^vant le fiege de Troye. Mais j’ai- 
nj^rois mieux vous .déplaire , que de . 
blefler la vérité. D’ailleurs je vois , par 
votre fage difcours , que vous n’aimez , 
pas^la flatterie, qu’on ne hqzarde , 
riei^ en vous parlant avec fincérite. 
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Vous êtes bien changé, Ôc j’aurois en 
la peine à vous reconnoître. J’en 
connois clairement lâ caufe *, c’eft que 
vous avez beaucoup foufFert dans vos 
rtialheurs ; mais vous avez bien gagne 
■eh foufFrant, puifqiie vous avez acquis 
la fagelTe. On doit fé confoler aifémenc 
des rides qui viennent fur le vifage, 
pendanr que le 'cœur s’exerce & fe for- 
tifie dans la vertu. Au refte , fâchez 
que les Rois s’ufent toujours plus que 
les autres hommes. Dans l’adverfiré,' 
les peines de l’efprit 8c les travaux du ' 
corps Les font vieillir avant le rems. 
Dans la profpéiité, les délices d’une 
vie molle les ufent bien plus encore 
que tous les travaux de la guerre. Rien 
n’eft fi mal-fain que lès plaifirs où l’on' 
ne peut fe modérer. Delà vient que les’ 
Rois, & en' paix, & en guerre, ont 
toujours dès peines &“'des plaifirs qui 
font venir la vieillefle avant l’âge ou 
elle doit venir natufellbment. Une vie ' 
fobre , modérce'i fwinple’, exempte d’in- 
qùiétudeS 6c de pajflidns , réglée 8c la- ‘ 
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;h; î>orieu{e, retient clans les membres 
d’un homme fage la vive jeunelTe , qui, 

;3 fans ces précautions , eft toujours prête 
à s’envoler fur les ailes du rems. 

Idoménée , charmé du difcours de 
i" Mentor, l’eut écouté long-tems , fi on 
a. ne fût venu l’avertir pour un facrifice 
qu’il devoir faire à Jupiter. Télémaque 
f;; ôt Mentor le fuivirent , environnés 
d’une grande foule de peuple qui con- 
fidcroit avec emprelTement canoficé 
ces deux étrangers. Les Salentins fe di- 
;ai foient les uns aux autres : Ces deux 
X hommes font bien différens. Le jeune 
a'je ne fais quoi de vif d’aimablé ; • 
toutes les grâces de la beauté & de la 
jeunefTe font répandues fur fon vifage ■ 
l'j & fur fon corps ; mais cette beauté n’a 
rien de mou , ni d’efféminé. Avec cette 
J fleur fi tendre de la jeimefîe , il paroîc 
sî vigoureux , robufte , endurci au -travail. ’ 
Cet autre, quoique bien plus âgé, n’a ' 
encore rien perdu de fa force j fa mine " 
paroît d’abord moins haute , & fon vi- ' 
,jj fage moins gracieux : mais quand on le * 
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regarde de près , on trouve dans fa fim- 
plicité des marques de fagefife & de 
vertu, avec une noblefïè qui étonne. 
Quand les Dieux font defcendus fur la 
terre pour fe communiquer aux mor- 
tels, fans doute qu’ils ont pris de telles 
figures d’Etrangers & de V oyageurs. 

Cependant on arrive dans le Tem- 
ple de Jupiter, qu’Idoménée, du fang 
de ce Dieu , avoir orné avec beaucoup 
de magnificence. 11 étoit environné 
d’un double rang de colonnes de mar- 
brejafpé. Les chapiteaux étoient d’ar- 
gent : le Temple étoit tout incrufté de 
marbre avec des bas-reliefs qui repré- 
->fentoient Jupiter changé en Taureau , 
le ravifiement d’Europe , & fon pafia- 
ge en Crete au travers des flots.. Ils fem- 
bloient refpeéter Jupiter, quoiqu’il fut 
fous une forme étrangère. On voyoit 
eiifuite la nailfance ôc la' jeunefle de 
Minos', enfin, ce fage Roi, donnant 
dans un âge plus avancé, des loix a 
toute fon Ifle pour la rendre'à jamais 
fioriflànce. Télémaque y remarqua aufli 
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les principales aventures du fiege de 
Troye, où Idoménée avoit acquis la 
gloire d'un grand Capitaine. Parmi ces 
repréfen rations de combats, il chercha 
fon pere; il le reconnut prenant les 
chevaux de Rhéfus , que Diomede ve- 
noit de tuer j enfuite difputant avec 
Ajax les armes d’Achille devant tous les 
chefs de l’armée Grecque aflèmblés; 
enfin , fortant du cheval fatal pour ver- 
fèr le fang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces 
fameufes actions , donc il avoir fouvent 
ouï parler, ôc que Mentor même lui 
avoir racontées. Les larmes coulèrent 
de fes yeux ; il changea de couleur , fou 
vifage parut troublé. Idoménée l’ap- 
perçut, quoique Télémaque fe détour- 
nât pour cacher fon trouble. N’ayez 
point de honte , lui dit Idoménée , de 
nous lailîèr voir combien vous êtes 
couché de la gloire ôc des malheurs de 
votre pere. 

; Cependant le peuple s’aflembloit en 
foule fous ces vaftes portiques , formés 
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:par le double rang de colonnes qui en- 
vironnoienc le Temple. Il y avoir deux 
’ troupes de jeunes garçons &c de jeunes 
filles qui chantoient des vers à la louan- 
ge du Dieu qui rient dans fes mains la 
foudre. Ces enfans.choifis, de la figure 
la plus agréable, avoient de longs che- 
veux flartans fur leurs épaules. Leurs 
têtes étoient couronnées de rofes îk par- 
fumées : ils étoient tous vêtus de blanc, 
Idoménée faifoit à Jupiter un facrifice 
de cent taureaux pour fe le rendre fa- 
vorable dans une guerre qu’il avoir en- 
treprife contre fes voifins. Le fangdes 
victimes fumoir de tous côtés : on le 
voyoit ruilfeler dans les profondes cou- 
pes d’or 8 c d’argent. - 

Le vieillard Théophane , ami des 
Dieux & Prêtre du Temple, renoit 
pendant le facrifice fa tête couverte 
d’un bout de fa irobe de pourpre. Enfui- 
te il confulra les entrailles- des victi- 
mes , qui palpitoient encore. Puis s’é- 
tant mis fur le Trépied facré : O Dieux ! 
s’écria-t-il, quels font donc ces deux 
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Etrangers que le ciel envoie en ces 
lieux ? Sans eux la guerre entreprife 
nous feroit funefte , &c Salenre tombe- 
roit en ruine avant que d’achever d’être 
élevée fur fes' fondemens. Je vois un 
jeune Héros que la S?gelTe mene par la 
main ; il n’eft pas permis à une bouche 
mortelle d’en dire davantage. 

En difant ces paroles , fon regard 
étoit farouche & fes yeux étincelans j il 
fembloit voir d’autres objets que ceux 
qui paroilToient devant lui ; fon vifage 
étoit enHammé : il étoit troublé & hors 
de lui-même j fes cheveux étoient hé- 
rilTés , fa bouche écumante , fes bras 
levés & immobiles. Sa voix émue étoit 
plus forte qu’aucune voix humaine ; il 
étoit hors d’haleine , de ne pouvoir tenir 
renfermé au-dedans de lui l’efprit di- 
vin qui l’agitoit. 

O heureux Idoménée , s’écria-t-il 
encore! que vois-je? Quels malheurs 
évités! Quelle douce paix au-dedans, 
mais au-dehors quels combats î Quelles 
viéloires! O Télémaque ! tes travaux 

O ij 
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furpalTent ceux de ton pere j le fier 
ennemi gémir dans la poulEere fous 
ton glaive, les portes d’airain, les 
'inaccefiibles remparts tombent à tes 
pieds. O grande DéefTe ! que fon pere... 
O jeune homme! ru reverras enfin.... 
A ces mots la parole meurt dans fa bou- 
che , & il demeure , conime malgré lui, 
dans un lilence plein d’étonnement. 

Tout le peuple eft glacé de crainte. 
Idoménée tremblant n’ofe lui deman- 
der qu’il achevé. Télémaque même fur- 
pris comprend à peine ce qu’il vient 
d’entendre j à peine- peùt-il croire qu’il 
ait entendu ces hautes prédiétions. 
Mentor eft le feul que l’efprit. divin n’a 
point étonné. Vous entendez , dit-il à 
Idoménée , le deftein des Dieux'. Con- 
tre quelque Nation que vous ayez à 
combattre, la viétoire fera dans vos 
mains , ôc vous devrez au jeune fils de 
votre ami le bonheur de vos armes. 
N’en foyez point jaloux , profitez feu • 
lement de ce que les Dieux vous don- 
nent par lui, - , 
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• Idoménée n’étant pas encore revenu 
de fon étonnement, cherclioit en vain 
des paroles 5 fa langue demeucoit im- 
mobile. Télémaque plus prompt dit a 
Mentor : Tant de gloire promife ne me 
touche point 3 mais que peuvent donc 
lignifier ces dernieres paroles : Tu re- 
verras ? Eft-ce mon pere , ou feulement: 
Ithaque? Hélas ! que n a-r-il achevé ! il 
m’a lailTé plus en doute que je n’étois.' 
O Ulvlfe! ô mon pere ! feroir-ce vous» 
meme que je dois revoir? Scroit-il 
vrai ? Mais je me flatte j cruel O racle , 
tu prends plailît à te jouer d’un mal-. 
heüreux ; encore une parole, Sc j’étgis 
au comble du bonheur. , 

Mentor lui dit : Refpeétez ce que les 
Dieux découvrent , & n’entreprenez 
pas de découvrir ce qu’ils veulent ca- 
cher. Une curiofité téméraire mérite 
d’être confondue. C’ell: par une fagefle 
pleine de bonté que les Dieux cachent 
aux foibles hommes leurs deftinces 
dans une nuit impénétrable. Il eft utile 
de prévoir ce qui dépend de nous pour 
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le bien faire : mais il n’eft pas moins 
utile d’ignorer ce qui ne dépend pas de 
' nos foins , &c ce que les Dieux veulenr 
faire de nous. 

Télémaque, touché de ces paroles, 
fe retint avec beaucoup de peine. Ido- 
ménée, qui étoit revenu de fon éton- 
nement /cornmença de fon côté à louer 
le grand Jupiter; qui lui avoir envoyé 
le jeune Télémaque & le fage Mentor 
pour le rendre viétorieux de fes enne- 
mis. Après qu’on eut fait un magnifi- 
que repas qui fui vit le facrifice , il parla' 
ainfi aux deux Etrangers : 

< J’avoue que je ne connoilTois point 
encore alTez l’art de- régner , quand je 
revins en Crete après le fiege deTroye. 
Vous favez, chers amis, les malheurs 
qui m’ont privé de régner dans cette 
grande Ifle , piilfque vous m’aTurez que 
Vous y avez été depuis que j’en fuis 
parti. Encore trop heureux fi les coups 
les plus cruels de la fortune ont fervi 4 
m’inftruire ôc à me rendre plus modé- 
ré. Je traverfai les mers, comme un 
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ci fugitif, que la vengeance des Dieux 3c 
:ii des hommes pourfuit. Toute ma gran- 
deur palTée ne fervoit qu’à me rendre 
ma chute plus honteufe & plus infiip- 
portable. Je vins réfugier mes Dieux 
' Pénates fur cette côte déferte , où je ne 
trouvai que des terres incultes couver- 
tes de ronces & d’épines , des forets 
■ auffi anciennes que la terre , des rochers 
J prefque inaccelîibles où fe retiroient 
P les bêtes farouches. Je fus réduit à me 
- réjouir de polTéder avec un petit nom- 
bre de foldats & de compagnons , qui 
avoient bien voulu me fuivredans mes 
malheurs, cette terre fauvage , & d’en 
faire ma patrie, ne pouvant plus efpé- 
rer de revoir jamais cette Ifle fortunée , 
où les Dieux m’avoient fait naître pour 
^ y. régner. Hélas ! difois-je en moi-me- 
me, quel changement! Quel exemple 
terrible ne fuis-je point pour les Rois ! 
11 faudroit me montrer à tous ceux qui 
régnent dans le monde , pour les inf- 
ttuire par mon exemple. Ils s’imaginent 
• n’avoir rien à craindre à caufe de leur 
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élévation au-deflTus du refte des hom- 
mes. Hé , c’eft leur élévation même qui 
fait qu’ils ont tout à craindre. J’étois 
craint de mes ennemis , & aimé de mes 
Sujets. Je commandois à une Nation 
puiflante & belliqueufe : la renommée 
avoir porté mon nom dans les pays les 
plus éloignés. Je régnois dans une Ifle 
fertile & délicieufe : cent Villes me 
donnoient chaque année un tribut de 
leurs richelTes; ces peuples me recon- 
noilToient pour être du fang de Jupiter 
né dans leur pays. Ils m’aimoient com- 
me le petit-fils du fage Minos , dont les 
Loix les rendent fi pmflans & fi heu- 
reux. Que manquoit-il à mon bonheur, 
linon d’en favoir jouir avec modéra- 
tion ? Mais mon orgueil & la flatterie 
que j’ai écoutée, ont renverfé mon* 
trône. Ainfi- tomberont tous les Rois 
qui fe livreront à leurs defîrs & aux 
confeiTs des efprits flatteurs. Pendant le 
jour je tâchois de montrer un vifage 
gai ôc plein d’efpérance , pour foutenir 
le courage de ceux qui m’avoient fuivi. 
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Faifons, leur difois-je , une nouvelle 
:;3 Ville , qui nous confole de tout ce que 
nous avons perdu.' Nous fommes envi- 
ai- ronnésde peuples qui nous ont donné 
'2 un bel exemple pour certe entreprife. 

- Nous voyons Tarente qui s’élève allez 
près de nous. C’eft Phalanre , avec fes^ 
Lacédémoniens , qui a fondé ce nou- 
aJ veau Royaume. Philoétete donne le 
nom de Pétilie à une grande Ville qu’il . 
■0 bâtit fur la meme côte. Mécaponte ert: 
encore une femblahle colonie. Ferons- 
nous moins que tous ces Etrangers 
errans comme nous ? La = fortune nô 
nous eft pas plus rigoureufe. 

Pendant que je tâchois d’adoucir par 
ces paroles les peines de mes compa- 
gnons , je cachois au fond de mon cœur 
une douleur' mortelle. C’écoit une con- 
folation pour moi que la lumière du 
i jour me quittât , & que la nuit vînt 
m’envelopper de fes ombres pour dé- 
plorer en liberté ma miférable deftinée. 
Deux torrens de larmes ameres cou-» 
loient de mes yeux, & le doux fom- 
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meil m’étoit inconnu. Le lendemain Je 
recomniençois mes travaux avec une 
nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce. 
qui fait que vous m’ayez trouve E 
vieilli. 

- Après qu’Idoménée eut achevé de 
raconter fes peines, il demanda à Té-, 
lémaque ÔC à Mentor leur fecours dans 
la guerre où il fe rroiivoit engagé. Je 
vous renverrai , leur difoit-il, à Itha- 
que dès que la guerre fera finie. Cepen- 
dant Je ferai partir des vailTeaux vers 
toutes les côtes les plus éloignées pour 
apprendre des nouvelles d’UlylTe. En 
quelque endroit des terres connues que 
la tempête, ou la colere de cjuelque 
Divinité l’ait jetté Je l'aurai bien l’en 
retirer. Plaife , aux Dieux qu’il foit en- 
core vivant ! Pour vous , je vous ren- 
verrai avec les meilleurs vailîèaux qui 
ont Jamais été conftruits dans l’Ifle de 
Crete *, ils font faits du bois coupé for 
le véritable mont Ida , où Jupiter na- 
quit. Ce bois facré ne fauroit périr dans 
les flots îles vents & les rochers le crai- 
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gnent & le iefpe(5bent. Neptune même 
dans fon plus grand courroux n’oferoit 
foulever les vagues contre lui. AlFurez- 
vous donc que vous retournerezheureu- 
fement à Ithaque fans peine, & qu’au- 
cune Divinité ennemie ne pourra plus 
vous faire errer fur tant de mers ; le- 
trajet eft court & facile. Renvoyez le" 
vailfeau Pliénicieu qui vous a portés 
jufqu’ici, & ne fongez qu’à acquérir 
la gloire d’établir le nouveau Royau- 
me d’idoménée pour réparer tous fcs 
malheurs. C’eft à c^ p|ix , ô fils d’Dlyf- 
fe, que vous" ferez jugé digfte de votre 
pere. Q^iiand même les deflinées rigou- 
reufes l’aqroient déjà fait defcendre 
dans le foml>je Ro.ÿaume, de Pluton , 
toute la Grece charisée croira le revoir 
en vous. 

A ces mots , Télémaque interrom- 
pit Idoménée : Renvoyons , dit-il , le 
vailfeau Phénicien. Que tardons-nous à 
prendre les armes pour attaquer vos 
ennemis? Ils font devenus les nôtres. 
Si nous avons été victorieux en com- 
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battant dans la Sicile pour Acefte, 
Troyen &c ennemi de la Grece, ne fe- 
rons-nous pas encore plus ardens & plus 
favorifés des Dieux , quand nous com- 
battrons pour un des Héros Grecs qui 
ont renverfc l’injufte ville de Priam ? 
L’Oracle que nous venons d’enfendre , 
ne nous permet pas d’en douter. 

Fin du neuvième Livre, 
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LIVRE DIXIEME. 


SOMMAIRE. 

Jdoménée informe Mentor du fujet delai 
guerre contre les Manduriens. Il lui 
raconte que ces peuples lui avoient 
cédé ét abord la côte de l’Hefpériej où 
il a fondé fa Vdle ; quils s étoient 
retirés fur les montagnes yoifines , où 
quelques-uns des leurs ayant été mal- 
traités par une troupe de fes gens j 
cette Nation lui avoit député deux 
Vieillards , avec lefquels il avoit 
' glé des articles de paix; qu^ après une 
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infraciion de ce traité^ faite par ceux 
des fiens qui Vignoroient , ces peuples 
fe préparaient à lui faire la guerre. 
Pendant ce récit dUdoménéey les 
Manduriens y qui s'étalent hâtés de 
prendre les armes , fe préf entent aux 
partes de Salente. Nejlor^ Philac- 
tete 6 * P halantej qu Idaménée croyait 
neutres ^ font contre lui dans V armée 
des Manduriens. Mentor fort de Sa- 
lente j & va feul propo fer aux ennemis 
des conditions de paix. 

Entor, regardant d’un œil 
doux & tranquille Téléma- 
que, qui croit déjà plein 
d’une noble ardeur pour les combats , 
prit ainfi la parole : Je fuis bien-aife , 
filsd’Ulyire,de voir en vous une fi belle 
paflion pour la gloire ; tnais fouvenez- 
vous que votre pere u’en^a acquis une (I 
grande parmi lesGrecs aiifiege deT roye, 
qu’en fe montrant le plus fage & le plus 
modéré d’entre eux. Achille , quoi- 
qu’invincible 6c invulnérable, quoi- 
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que SLir de porter la terreur 6c la more 
par-tout où il combatcoit , n’a pu preh-. 
dre la ville de Troye. Il eft tombé lui- 
même aux pieds des murs de cette Vil- 
le, 6c elle a triomphé dq vainqueur 
d’Heétor. Mais UlylTe , en qui la pru- 
dence conduifoit la valeur, a porté la, 
damme & le fer au milieu des T royens, 
& c’elt à fes mains qu’on doit la chute 
de ces hautes 6c fuperbes tours qui me^ 
nacerent pendant dix ans toute la Grè- 
ce conjurée. Autant que Minerve eft 
au-deflus de Mars , autant une valeur 
diferete & prévoyante furpalTe-t-elle un, 
courage bouillant & farouche. Com- 
mençons donc par nous inftruire des 
circonftances de- cette guerre qu’il faut 
* jfoutenir. Je ne refùfe aucun péril : mai» 
je crois , ô Idoméripe , que vous devez- 
nous expliquer premièrement fi yotre. 
guerre eft jufte; enfuite , contre qui, 
vous la faites ; & enfin , quelles font, 
vos forces pour en efpérer un heureux; 
Luccês. 

Idoménée lui répondit ; .Quand nous 
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arrivâmes fur certe cote , nous y trou- 
vâmes un peuple fauvage, qui erroit 
dans les forêts , vivant de fa chalTe & 
des fruits que les arbres portent d eux- 
mêmes. Ce* peuples, qu’on nonïme 
les Manduriens, furent épouvantés, 
voyant nos vailTeaux & nos' armes. Ils 
fe retirèrent dans les montagnes ; mais 
comme nos foldats furent curieux de 
* voir le pays , & voulurent pourfuivre 
des cerfs, ils rencontrèrent ces Sauva- 
ges fugitifs. Alors les Chefs de ces San- . 
vages leur dirent : Nous avons aban- 
donné les doux rivages de la mer pour 
vous les céder : il ne nous refte que des 
montagnes prefque inacceflibles ; du 
moins eft-il jufte que vous nous y laiC- ‘ 
fiez en paix & en liberté. Nous vous •, 
trouvons errans, difperfés Ôc plus foi- 
bles que nous : il ne tiêridroit qu’à nous 
de vous égorger , & d’ôrer même à vos 
compagnons la connoilTance de votre 
malheur. Mais nous ne voulons point 
tremper nos mains dans le fang de ceux 
qui font hommes aulfi bien que nous. 
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Allez , fouvenez-vous que vous devez 
la vie à nos fentimens d’humanité. 
N’oubliez jamais que c’eft d’un peuple 
que vous nommez groflîer & fauvage , 
que vous recevez cette leçon de modé- 
ration & de générofité. 

Ceux d’entre les nôtres qui furent 
ainfi renvoyés par ces Barbares , revin- 
rent dans le camp, & racontèrent ce 
qui leur étoit arrivé. Nos foldats en 
furent émus •, ils eurent honte de voir 
que des Crétois duffent la vie à cette 
troupe d’hommes fugitifs , qui leur pa- 
roilToitrelTembler plutôt à des ours qu’a 
des hommes : ils s’en allèrent à la chalîe 
en plus grand nombre que les premiers, 
- 6 c avec toutes fortes d’armes. Bientôt 
ils rencontrèrent les Sauvages , & les 
attaquèrent. Le combat fut cruel. Les 
traits voloient de part & d’autre com- 
me la grêle tombe dans une campagne 
pendant un orage. Les Sauvages furent 
contraints de fe retirer dans les mon- 
tagnes efcarpées , où les nôtres n’ofe- 
rent s’engager. 
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Peu de tems après , ces peuples en- 
voyèrent vers moi deux de leurs plus 
fages vieillards , qui venoienc me de- 
mander la paix. Ils m’apporterenc des 
préfens ; ç éroienc des peaux de bêtes 
farouches qu’ils avoient tuées , & des 
fruits du pays. Apres m’avoir donné 
leurs préfens , ils parlèrent ainlî : 

O Roi , nous tenons , comme tu 
vois, dans une main l’épée, & dans 
l’autre une branche d’olivier. ( En effet, 
ils tenoient l’un de l’autre dans leurs 
mains.) Voilà la paix, ou la guerre i 
choifis. Nous aimerions mieux la paix ^ 
c eft pour l’amour d’elle que nous n’a- ^ 
vons point eu de honte de te céder le 
doux rivage de la mer , où le Soleil 
rend la terre fertile , & produit tant 
de fruits délicieux. La paix eft plus 
douce que tous ces fruits : c’eft pour 
elle que nous nous fommes retirés dans 
ces hautes montagnes toujours couver- 
tes de glace ôc de neige , où l’on ne voit 
jamais, ni les fleurs du printems, ni 
les riches fruits de l’automne. Nous 
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avons horreur de cette brutalité , qui , 
fous de beaux ftoms d’ambition & de 
gloire, va follement ravager les Pro- 
vinces, & répand le fang des hommes 
qui font tous freres. Si cette fau 0 e 
gloire te touche , nous n’avons garde 
de te l’envier ; nous te plaignons, & 
nous prions les Dieux de nous préfer- 
ver d’une fureur femblable. Si les feien- 
ces que les Grecs apprennent avec tant 
de foin , & fi la politelfe dont ils fe pi- 
quent ne leur infpirent que cette détef- 
table injuftice , nous nous croyons trop 
heureux de n’avoir point ces avantages. 

' Nous nous ferons gloire d’ètre toujours 
ignorans &c barbares j mais jufles, hu- 
mains , fideles , défintérefles , accoutu- 
més à nous contenter de peu , & à mé- 
prifer la vaine délicatelTe qui fait qu’on 
a befoin d’avoir beaucoup . Ce cjue nous 
eftimons , c’eft la lànté , la frugalité , la 
liberté , la vigueur du corps ôc de l’ef- 
prit i c’eft l’amour de la vertu , la crain- 
te des Dieux , le bon naturel pour nos 
proches, l’attachement à nos amis , la 
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fidélité pour tout le monde , la modé- 
ration dans la profpéricé , la 'fermeté 
dans les malheurs , le courage pour dire 
toujours hardiment la vérité , l’horreur 
de la flatterie. V^oilà quels font les peu- 
ples que nous t’offrons pour voifins & 
pour alliés. Si les Dieux irrités t’aveu- 
glent jufqu’à te'faire refufer la paix , tu 
apprendras , mais trop tard , que les 
gens qui aiment par modération la paix, 
font les plus redourables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards rne par- 
loient ainfi , je ne pouvois me laflèr de 
les regarder. Ils avoient la barbe lon- 
gue & négligée , les cheveux plus 
courts, mais blancs; les fourcils épais, 
les yeux vifs , un regard ôc une conte- 
nance ferme, une parole grave & plei- 
ne d’autorité , des maniérés Amples & 
ingénues. Les fourrures qui leur fer- 
voient d’habit , étoient nouées fur l’é- 
paule , & laifToient voir des bras plus 
nerveux , & des mufcles mieux nourris 
que ceux de nos Athlètes. Je répondis 
à ces deux Envoyés , que je defirois la 
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paix. Nous réglâmes enfemble de bon- 
ne-foi plufieurs conditions ; nous en 
primes tous les Dieux à témoins, &c je 
renvoyai ces hommes chez eux avec 
des préfens. Mais les Dieux qui m’a- 
voient chalTé du Royaume de mes An- 
cêtres, n’étoient pas encore lalTés de 
me perfécuter. Nos chalfeurs, qui ne 
pouvoient pas être fi-tôt avertis de la 
paix que nous venions de faire , ren- 
contrèrent le même jour une grande 
.troupe de ces barbares qui accompa- 
gnoient leurs Envoyés , lorfqu ils reve- 
n oient de notre camp j ils les attaquè- 
rent avec fureur, en tuerent une partie 
ôc pourfuivireiît le refte dans le bois. 
Voilà la guerre rallumée. Ces barbj^res 
croient qu’ils ne peuvent plus fe fier , 
jii à nos promefies, ni à nos fermens. 

. , Pour être plus puifians contre nous , 
ils appellent à leur fecours les Locriens, 
les Apuliens, les Lucaniens, les Bru- 
.tiens, les peuples de Crotone,de N érite, 
deMefiapie&deBrindes.LesLucaniens 
•viennent avec des chariots armés de 
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'faux tranchantes. Parmi les Apiiliens, 
■chacun eft couvert de quelque peau de 
bête farouche qu’il a tuée 5 ils portent 
des mafliies pleines de gros nœuds , & 
garnies de pointes de fer; ils font pref- 
• que de la taille des géants, & leurs corps 
Te rendent h robuftes par les exercices 
pénibles auxquels ils s’adonnent, que 
leur feule vue épouvante. Les Locriens, 
venus de la Grece , fenrent encore leur 
origine, & font plus humains que les 
autres : mais ils ont joint à l’exaébe dif- 
cipline des troupes Grecques, la vi- 
gueur des barbares, & l’habitude de 
mener une vie dure; ce quides rend in- 
vincibles. Ils portent des boucliers lé- 
gers qui font faits d’un tilfu d’ofier, & 
«couverts de peaux 5 leurs épées font 
longues. Les Brutiens font légers à la 
courfe comme les cerfs ôc comme les 
daims. On croiroit que l’herbe , même 
la plus tendre , n’eft point foulée fous 
leurs pieds 5 à peine lailTent-ils dans le 
iàble quelques traces de leurs pas. On 
les voit tout-à-coup fondre fur leurs 
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ennemis , &c puis difparoîrre avec unû 
égale rapidité. Les peuples de Crorone 
font adroits à tirer des fléchés. Un hom- 
me ordinaire parmi les Grecs ne pour- 
toit bander un arc tel qu’on en voit 
communément chez les Crotoniates; 

{ f 

& Il jamais ils s’appliquent à nos jeux , 
ils y remporterqnt le prix. Leurs flé- 
chés font trempées dans le fiic de cer- 
taines herbes venimeufes , qui vien- 
nent , dit-on , des bords de l’Averne , 
& dont le poifon eft mortel. Pour ceux ' 
de Nérite, deMeflapie & de Brindes, 
ils n’ont en partage que la force du 
corps & une valeur fans art. Les cris 
qu’ils pouflent jufqu’au ciel à la vue de 
leurs ennemis, font affreux. Ils fe fer- 
vent affez bien de la fronde , & ils obf 
curciffent l’air par une grêle de pierres 
lancées j mais ils combattent fans or- 
dre. Voilà , Mentor, ce que vous defl- 
rez de favoir. Vous connoilfez mainte- 
nant l’origine de cette guerre , & quels 
font nos ennemis. 

Après cet éclairciffement, Tcléma- 
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que impatient de combattre , croyoit 
n’avoir plus qu’à prendre les armes. 
Mentor le retint encore, & parla ainfi 
à Idoménée : D’où vient donc que les 
Locriens mênies , peuples fortis de la 
Grece , s’unilTent aux barbares contre 
les Grecs ? D’où vient que tant de Co- 
lonies fleurilTenr fur cette côte de la 
mer, fans avoir les mêmes guerres que 
vous à foutenir? O Idoménée, vous 
dites que les Dieux ne font pas encore 
las de vous perfécuter ; & moi je dis 
qu’ils n’ont pas encore achevé de vous 
inftruire. Tant de malheurs que vous 
avez foufferts ne vous ont pas encore 
appris ce qu’il faut faire pour prévenir 
la guerre. Ce que vous racontez vous- 
même de la bonne-foi de ces barbares , 
fuffit pour montrer que vous auriez pu 
vivre en paix avec eux ; mais la hauteur 
ôc la fierté attirent les guerres les plus 
dangereufes. Vous auriez pu leur don- 
ner des otages ^ en prendre d’eux. 11 
eût été facile d’envoyer avec leurs Am- 
balfadeurs quelques-uns de vos Chefs 
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pour les reconduire -avec sûreté. Depuis 
cette guerre renouvellée , vous auriez 
dû encore les appaifer , en leur repré- 
fentant qu on les avoir attaqués , faute 
de favoir l’alliance qui venoit d’être 
jurée. Il falloir leur offrir toutes les 
sûretés qu’ils auroient demandées , & 
établir de rigoureufes peines contre 
ceux de vos Sujets qui auroient man- 
qué à l’alliance : mais qu’eft-il arrivé 
depuis ce commencement de guerre ? 

^ Je crus , répondit Idoménée , que 
nous n’aurions pu, fans baflelfe, re- 
chercher ces barbares , qui affemble- 
rent à la hâte tous leurs hommes enâge 
de combattre , & qui implorèrent le 
fecours de tous les peuples voifins, aux- 
quels ils nous rendirent fufpeéts ôc 
odieux. 11 me parut que le parti le plus 
affuré ctoit de s’emparer promptement 
de certains pafTages dans les montagnes 
qui étoient mal gardés. Nous les pri- * 
mes fans peine, ôc par-lâ nous nous 
fommes mis en état de défoler ces bar- 
bares. J’y ai fait élever des tours, d’où 
Toms /, P 
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nos troupes peuvent accabler de traits 
tous les ennemis qui viendroienc des 
montagnes dans notre pays. Nous pou- 
vons entrer dans le leur , ôc ravager , 
quand il nous plaira , leurs principales 
habitations. Par ce moyen , nous Tom- 
mes en état de réfifter avec des forces 
inégales à cette multitude innombra- 
ble d’ennemis qui nous environnent. 
Aurefte,la paix entr’eux 8c nous eft 
devenue très-difficile. Nous ne faurions 
leur abandonner ces tours fans nous 
expofer à leurs incuffionsy.5^ ils les re- 
gardent comme des Citadelles, dont 
nous voulons nous fervir pour les ré- 
duire en fervirude. 

; Mentor répondit ainfi à Idoménée; 
Vous êtes un fage Roi , &c vous voulez 
qu’on vous découvre la vérité fans au- 
cun adouciffement. Vous n’êtes point 
comme ces hommes foibles qui crai- 
gnent de la voir, & qui, manquant de 
courage pour fe corriger , n’emploient 
leur autorité qu’à fourenir les fautes 
qu’ils ont faites. Sachez donc que ce 
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peuple barbare vous a donné une mer- 
veilleufe leçon , quand il eft venu vous 
demander la paix. Ecoic-ce par foiblelTè 
qu’il la demandoir ? manquoic-il de 
courage , ou de relTources contre vous ? 
Vous voyez que non, puifqu’il eft ft 
aguerri & foutenu par rant de voifins 
xedoucables. Que n’iiniciez-vous fa mo- 
dération ? Mais une mauvaife honte Sc 
une fauftè gloire vous ont jetté dans ce 
malheur. Vous avez craint de rendre 
l’ennemi trop fier, & vous n’avez pas 
craint de le rendre trop puiftant,en 
réunifiant tant de peuples contre vous 
par une conduite hautaine & injufte. A 
quoi fervent ces tours que vous vantez 
tant , finon à mettre tous vos vokîns 
dans la nécefliré de périr, ou de vous 
faire périr vous-meme pour fe préfer- 
ver d’une fervitude prochaine? Vous 
n’avez élevé ces tours que pour votre 
sûreté, & c’eft par ces tours que vous 
ctes dans un fi grand péril. Le rempart 
le plus sus. d’un Etat, eft la juftice, la 
modération, la bonne- foi, & l’afili- 

pij 
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rance où font vos voifins que vous êtes 
incapable d’ufurper leurs terres. Les 
plus, fortes murailles peuvent tomber 
par divers accidens imprévus. La for- 
tune ell capricieufe & inçonftanre dans 
la guerre j mais l’amour & la confiance 
de vos voifins , quand ils ont fenti vo- 
tre modération, font que vorre Etat 
ne peut être vaincu , & ri’eft prefqiie 
jamais attaqué. Quand même un voifin 
injufte l’attaqueroit , tous les autres in- 
rérelfés à fa confervation prennent aulîi» 
tôt les armes pour le défendre. Cet 
appui de tant de peuples qui -trouvent 
leurs véricabl,es intérêts -à foutenir les 
vôtres, vous auroit rendu bien plus 
puilTant que ces tours qui rendent vos 
maux irrémédiables. Si vous aviez fon- 
gé d’abord à éviter la jaloufie de tous 
vos voifins , votre Ville nailTance fleu- 
riroit dans une heureufe paix , &: vous 
feriez l’arbitre de toutes les N ations de 
l’Hefpérie. Retranchons-nous mainte- 
nant à examiner comment on peut ré-» 
parer le'pafle par l’avenir. Vous avez 
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commencé à me dire qu’il y a fur cecte 
côre diverfes colonies Grecques. Ces 
peuples doivent être difpofés à vous 
fecourir. Ils n’ont oublié , fti le grand 
nom de Minos , fils de Jupiter ^ ni vos 
travaux au fiege de Troye , où vous 
vous êtes fignalé tant de fois entre les 
Princes ;Grecs pour la querelle com- 
.mune de toute la Grece. Pourquoi ne 
.fongez -vous pas à mettre ces colonies 
da ns votre parti ? 

. . Hiles font toutes, répondit Idomé- 
née,réfoIues à demeurer neutres. Ce 
n’eft pas quelles n’eufient quelque in- 
clination à nie fecourir j mais le trop 
grand éclat que cette Ville a eu dès fa 
naifiance,les a épouvantées. Ces Grecs, 
aulîi-bien que les autres peuples, ont 
craint que nous n’eulïions des delTcins 
fur leur liberté, Ils ont penfé qu’après 
avoir fubjugué les barbares des mon- 
tagnes , nous poufferions plus loin no- 
tre ambition. En un mot , tout eft con- 
tre nous. Ceux mêmes qui ne nous font 
pas une guerre ouverte^ défirent notre 
. ' piij 
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abaiflement , & lajaloufie ne nous laifïê* 
aucun allié» ■ • ^ ' * 

Etrange extrémité ! reprit Mentor; 
Pour vouloir paioître trop puiflant, 
vous ruinez votre puUîànce^ & pen- 
dant que vous êtes au-dehors l’objet de 
la crainte & de la haine de vos voifins^ 
vous vous épuifez au-dedans par les 
efforts néceflfàires pour foutenir une 
telle guerre. O malheureux , & double^ 
ment malheureux Idoménée, que ce 
malheur même n’a pu inftruire qu’à de- 
mi î Aurez- vous encore befoin d’une 
fécondé chute pour apprendre à prévoir 
les maux qui menacent les plus grands 
Rois? Laiflèz-moi faire , &racontez- 
moi feulement en détail quelles font 
donc ces Villes Grecques. 

La principale , lui répondit Idomé- 
hée , eft la ville de Tarente ; Phalante 
l’a fondée depuis trois ans. 11 ramaflà en 
Laconie un grand nombre de jeunes 
hommes nés des femmes qui avoient 
oublié leurs maris abfens pendant la 
guerre de Troye. Quand les maris re- 
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vinrent^ les femmes ne fongerentqua 
les appaifer , & qu’à défavouer leurs 
fautes. Cette jeunefle nombreufe, qui 
écoit née hors du mariage , ne connoif 
fanr plus , ni pere , ni mere , vécut avec 
une licence fans bornes. La févérité des 
loix réprima leurs défordres. Ils fe réu- 
nirent fous Phalante , chef hardi , in- 
trépide, ambitieux , & qui fut gagner 
les cœurs par fes artifices. Il eft venu 
fur ce rivage avec ces jeunes Laconiens : 
ils ont fait de Tarente une fécondé La- 
cédémone. D’un autre coté , Philoéle- 
te , qui a eu une fi grande gloire au fie- 
ge de Troye, en y portant les fléchés 
d’Hercule , a élevé dans ce voifinage 
les murs de Pétilie , moins puiflante à 
la vérité , mais plus fagement gouver- 
née que Tarente. Enfin, nous avons 
ici près la ville de Méraponte , que le 
fage Neftor a fondée avec fes Pyliens. 

Quoi , reprit Mentor , vous avez 
Neftor dans l’Hefpérie, & vous n’ave» 
pas fu l’engager dans vos intérêts ! Nef- 
tor qui vous a vu tant de fois cpmbat- 
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tre contre les Troyens , ôc donc vous 
aviez l’amitié! Je l’ai perdue, répliqua 
Idoménée , par l’artifice de ces peuples 
qui n’ont rien de barbare que le nom j 
ils ont eu l’adrelTe de lui perfuader que 
je voulois me rendre le Tyran de l’Hef- 
périe. Nous le détromperons , dit Men- 
tor. Télémaque le vit à Pylos avant 
* qu’il fut venu fonder fa Colonie , & 
avant que nous euffions entrepris nos 
grands voyages pour chercher UlylTe. Il 
n’aura pas encore oublié ce .Héros , ni 
• les marques de tendrelTe qu’il donna à 
fon fils Télémaque : mais le principal 
eft de guérir fa défiance. C’eft par les 
ombrages donnés à tous vos voifins , 
que cette guerre s’eft allumée j ôc c eft 
en diflipant ces vains ombrages que 
cette guerre peut s’éteindre. Encore un 
coup lailfez-moi faire. 

A ces mots , Idoménée embrallant 
Mentor , s’attendrilToit Ôc ne pouvoir 
parler. Enfin , ibprononça à peine ces 
paroles ; O fage Vieillard envoyé par 
les Dieux pour réparer toutes mes fait- 


Digitized by GoogI 


1 


L I V k E X. ^45 

tès ! j’avoue que je me ferois irrité con- 
tre tout autre qui m ’auroit parlé auflî 
^ librement que vous: j’avoue qu’il n’y a 
que vous feul qui puiffiez m’obliger à 
jrechercher la paix. J’avois réfolu de 
périr, ou de vaincre tous mes enne- 
mis ; mais il eft jüfte de 'croire vos fa- 
ges conleils plutôt que ma paflîon. O 
heureux Télémaque ! vous ne pourrez 
jamais vous égarer comme moi, puif- 
que vous avez un tel guidé. Mentor, 
vous êtes le; maître, toute la fagelTe 
des Dieux eft en vous. Minerve même 
ne pourroit donfier de plus falutaires 
confeils. Allez, promettez, concluez, 
donnez tout ce qui eft à moi, Idomé- 
,née approuvera; tout ce que vous juge- 
.rezr.à propos de faire. , i 

Pendant qu’ils raifonnoient ainfi, 
on entendit tout-à-coop un bruit coij- 
fuS de chariots , de chevaux henniftàns, 
.d’hommçs qui poulToient^ des hurle- 
.mens ^ouvan tables , - &c des çrompeG- 
tes qui rempliiroient l’air d’twi fon bel- 
-^liqueuH. On s’écrie r Yoilà les ennemis 
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■qui ont fait un grand détour pour évi- 
ter les paflages gardés. Les voilà qui 
viennent alîîéger Salente. Les Vieil- 
lards & les femmes paroiflent confter- 
nés. Hélas ! difoient- ils , faUoit>ii quit- 
ter notre chere patrie, la fertile Crete, 
& fuivre un Roi malheureux au travers 
de tant de mers , pour fonder une Ville 
qui fera mife en cendres comme T roy e? 
On voyoit de deffiis les murailles nou- 
vellement bâties , dans la vafte campa- 
gne , briller au Soleil les cafques , les 
cuiraffes & les boucliers des ennemis j; 
les yeux en étoient éblouis. On voyoit 
aufli les piques hérilTées qui couvroient 
la terre comme elle eft couverte par 
une abondante moiflbn que Cerès pr^ 
pare dans les campagnes d’Enna en Si- 
cile pendant les chaleurs de Tété, pour 
lécompenlèr le Laboureur de toutes fes 
peines. Déjà on remarquoicles chariots, 
armés de faux tranchantes , on dilHn- 
guoic facilement chaque peuple venu à 
cette guerre-. ^ 

Mentor monu fiir une haute tout 
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pour mieux les découvrir. Idoménée & 
Télémaque le fuivirent de près. A pei- 
ne y fut- il arrivé , qu’il apperçut d’un 
fôté Philoétere , & de l’autre Neftor 
avec Pififtrate, fon fils. Neftor étoic 
facile a reconnoître à fa vieillelîè véné- 
rable. QuoiJonc ! s’écria Mentor, vous 
avez cru , o Idoménée , que Phüocftete 
Neftor fe contentoient de ne poinr 
vous fecourir ! Les voilà qui ont pris 
les armes contre vous j & lî je ne me 
trompe , ces autres troupes qui mar- 
chent en Cl bon ordre avec tant d^len- 
teur , font des troupes Lacédémonien- 
nes commandées par Phalante j tout eft 
contre vous. Il n’y a aucun voiftn de 
cette côte dont vous n’ayez fait un en- 
nemi fans vouloir le faire. 

En difant ces paroles , Mentor def- 
■ cend à la liate de cette tour ; il marche 
,vers une porte de la Ville du côté par 
où les ennemis s’avançoient : il là fait 
ouvrir, & Idoménée furpris delà ma- 
jeftc avec laquelle il fut ces choies, 
n’ofe pas même lui demander quel elt 

P vj 
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fon deflTein. Mentor fait figne de k 
main , afin que perfonne ne fonge à le 
fiiivre. Il va au devant des ennemis , 
étonnés de voir un feul homme qui Ce 
préfente -à eux. U leur montra de loin 
une branche d’olivier en figne de paix j 
& quand il fut à portée de Ce faire en- 
tendre, il leur demanda d’aflembler 
tous les Chefs. Audi- tôt tous lés Chefs 
s’afiemblerent , & il leur parla ainfi : 
O hommes généreux afiemblés de 
tant de Nations qui fleurifient dans la 
richb Hefpérie , |e fais que vous n’êtes 
venus ici que pour l’intérêt commun 
la liberté. Je loue votre zele *, mais 
fouffrez que je vous repréfente un 
moyen facile de eonferver la liberté ÔC 
la gloire de tous vos peuples , fans ré- 
pandre le fàng humain. O Neftor, fage 
Neftor , que j’apperçois dans cette 
alTemblée, vous n’ignorez pas combien 
la guerre eft funefte à ceux mêmes qui 
l’entreprennent avec juftice , fous la 
protection des Dieux. La guerre eft le 
plus grand des maux dont les Dieux 
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affligent les hommes. Vous n’oublierez 
jamais ce que les Grecs ont fouffert 
pendant dix ans devant la malheureufe 
Troye. Quelles divifions entre les 
Chefs! quels caprices de la fortune! 
quels carnages des Grecs par la main 
d'Hedtor ! cjuels malheurs dans toutes 
les Villes les plus puilTantes , caufés par 
la guerre, pendant la longue abfence 
de leurs Rois ! Au retour , les uns ont 
fait naufrage au Promontoire de Ca- 
pharée , les autres ont trouvé une more 
funefte dans le fein même de leurs 
époufes. O Dieux ! c’eft donc dans vo- 
tre colere que vou«s armâtes les Grecs 
popr cette éclatante expédition. O peu- 
ples Hefpériens ! je prie les Dieux de 
ne vous donner jamais une viétoire fl 
funefte. Troye eft en cendre, il eft 
vrai : mais il vaudroit mieux pour les 
Grecs qu’elle fût encore dans toute fa 
gloire, & que le lâche Paris jouît de 
fes infâmes amours avec Hélene. Phi- 
loétete, fi long-tems malheureux,, ôc 
abandonné dans l’ifie de Lemnos ne 
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eraigne^-vous point de retrouver de 
femblaWes malheurs dans une fembla* 
ble guerre? Je lais que les peuples de 
h Laconie ont fenti auffi les troubles 
caufés par la longue abfence des Prin- 
ces , des Capitaines & des Soldats qui 
allèrent contre les Troyens. O Grecs , 
qui avez palïe dans l’Hefpérie, vous 
n’y avez tous palTc que par une fuite 
des malheurs qui ont été les faites de 
ia guerre de Troye. 

Après avoir ainli parlé , Mentor s’a- 
vança vers les Pyliens j ôc Neftor , qui 
J’avoit reconnu, s’avança aufli pour le 
faluer. O Mentor , lui dit-il , c’eft avec 
plaidr que je vous revois. Il y a bien 
des années que je vous vis pour la pre- 
mière fois dans la Phocideÿ vous n’a- 
viez que quinze ans , fle je prévis dès- 
lors que vous feriez auffi fage que vous 
l’avez été dans la fuite. Mais par tpielle 
tventure avez-vous été conduit en ces 
lieux ? Quels font donc les moyens que 
vous avez pour finir cette guerre ? Ido- 
méoée nous a contraint de l’attacher* 


Digiîizod by Google 



3 




:3 


G: 

i.c 

lîJ 






;ï 

î4 

ft’ 

lî® 

b 

üf. 


Livre X. 551 

Nous nejdeman4ons que la paix; cha- 
cun de nous avoit un intérêt prelTant de 
la dehrer ; mais nous ne pouvions plus 
trouver de sûreté avec lui. Il a violé 
toutes fes promelTès à l^égard de fes 
plus proches voilins. La paix avec lui 
ne feroitpas une paix y elle lui fècviroit 
ieulemenr à diiîtper notre ligue , qui 
eft notre unique relïburce. 11 a montre 
a tous les autres peuples fon delTeia 
-ambitieux de les fiiettre dans L’efclava- 
ge , & il ne nous a lailTé aucun moyeiï 
de défendre notre liberté, qu en tâchane 
de renverfer fon nouveau Royaume* 
Par ia mauvaife foi , nous fommes rej* 
duits à le faire périr , ou à recevoir de 
^ lui le joug de lufervitude. Si vous crou- 
. vez tpjelque expédient , pour faire en 
forte qu’on puilïè fe confier a lui ÔC 
s’alTurer d’une bonne paix, tous le» 
pèuples que vous voyez ici, quitteront 
■volontiers les armes, & nous avoue- 
rons avec )>oie que vous nous furpaflèa 
en fngelTe. 

j^ntor lui répondit tSageNeftpr,^ 
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vous favez qiV UiyflTe m’avoir confié fon 
fils Télémaque. Ce jeune homme , im- 
patient de découvrir la deftinée de fon 
pere , pafla chez vous à Pylos , ôc vous 
le reçûtes avec tous les foins qu’il pou- 
voit attendre* d’un fidele ami de fon 
pere. Vous lui donnâtes même votre 
fils pour le conduire : il entreprit 
enfuite de longs voyages fur la mer, 
il a vu la Sicile, l’Egypte, l’ifle de 
Cypre , celle de Crète. Les vents , ou 
plutôt les Dieux , l’ont jetté fur cette 
côte comme il vouloit retourner à Itha- 

• que. Nous fommes arrivés ici tout d 
■ propos pour vous épargner l’horreur 

d’une cruelle guêrre. Ce • n’eft plus 
' Idoménée J c’eft le fils du fage ülylTe, 
- c’eft moi qui vous réponds de tou- 

• tes les cljpfes qui vous feront pro- 
mifes. 

Pendant que Mentor parloit ainfi 
avec Neftor au milieu des T roupes con- 
fédérées, Idoménée &c Télémaque, avec 
tous les Crétois armés, le regardoient 
idu haut des murs de Salente 5 ils écoient 
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attentifs pour remarquer comment les 
difcoursde Mentor feroient reçus, & 
ils aiiroient voulu pouvoir entendre leS 
fages entretiens de ces deux Vieillards. 
Nellor avoir toujours palTé pour le plus 
expérimenté & le plus éloquent de tous 
les Rois de la Grece. C’étoit lui qui 
niodéroit pendant le fiege de Troye le 
bouillant courroux d’Achille, l’orgueil 
d’Agamemnon , la fierté d’Ajax, & le 
courage impétueux de Diomede. La 
douce perfuafion couloir de fes levres 
comme un ruiflTeau de mieU fa voix 
feule fe faifoit entendre à tous ces Hé- 
ros ; tous fe taifoient dès qu’il ouvroit 
la bouche j & il n’y avoir que lui qui 
pouvoir appaifer dans le camp la fa- 
rouche difcorde. 11 commençoic à fen- 
tir les injures de la froide vieillefie: 
mais fes paroles étoient encore pleines 
de force & de douceur. Il racontoit les 
chofes pafiTées pour inftruire la jeuneflb 
par fes expériences j mais il les racon- 
toit avec grâce , quoique avec un peu 
de lenteur. 
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Ce vieillard , admiré de toute la 
Grece, fembla avoir perdu toute fon 
éloquence & toute fa majefté , dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieillelTe pa- 
loifToit flétrie & abattue auprès de celle 
•de Mentor , en qui les ans fembloient 
avoir refpeébé la force & la vigueur du 
tempérament. Les paroles de Mentor , 
quoique graves & Amples , avoient une 
vivacité & une autorité qui commen- 
çoient à manquer à l’autre.Tout ce qu’il 
difoit étoit court, précis & nerveux. 
Jamais il ne faifoit aucune redite ; ja> 
mais il ne racontoit que le fait néceflàire 
pour l’affaire qu’il falloir décider. S’il 
étoit obligé de parler pluAeurs fois d’une 
même chofe , pour l’inculquer , ou pour 
parvenir à la perfuaAon , c’étoit tou- 
jours par des tours nouveaux & des 
comparaifons fènAbles. 11 avoir même 
je ne fais quoi de complaifant ôc d’en- 
joué , quand il vouloir fe proportion- 
ner aux befoins des autres , & leur inA- 
nuer quelque vérité. Ces deux hommes 
A vénérables furent un fpeélade tou- 
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chant à tant de peuples alTetnblés. Pen- 
dant que tous les allies ennemis de Sa- 
lence fe jertoient les uns fur les autres 
pour les voir de plus près , & pour tâ- 
cher d’entendre leurs fages difeours^ 
Idoménée & tous les liens s’efTorçoient 
de découvrir , par leurs regards avides 
Bc emprelTés , ce que lîgnifioient leurs 
gelles & l’air de leur vifage. 

Fin du dixième Livre» 
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SOMMAIRE. 

Télémaque y voyant Mentor au milieu 
des Alliés ^ veut /avoir ce qui fepaj/e 
ent'^e éux. Il fe fait ouvrir les portes 
de Salente ,'va joindre Mentor i & 
fa préfence contribue auprès des 
Alliés CL leur faire. accepter les condi- 
tions de paix que celui-ci leur propo* 
fait de la part dTdoménée. Les Rois 
entrent comme amis dans Salente» 
Idoménée accepte tout ce qui a été 
arrêté* On fe donne réciproquement 
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, des otages^ & on fait un Saa ijîce 
commun entre la Fille & le camp ^ 
pour la confrmation de cette alliance. 

Ependant Télémaque itn- 
patienc fe dérobe à la multi- 
ciide qui l’environne ; il coure 
à la porte par où Mentor étoit forri ; il 
fè la fait ouvrir avec autorité. Bieniôc 
Idoménée , qui le croit à fes cotés , s’é- 
tonne de le voir qui court au milieu de 
la campagne, & qui eft déjà auprès de 
Neftor. Neftor le reconnoît , & fe hâte, 
mais d’un pas pefant & tardif, de l’al- 
ler recevoir. Télémaque fuite à fou 
cou, ôc le tient ferré entre fes bras fans 
parler. Enhn , il s’écrie : O mon pere î 
(je ne crains pas de vous nommer 
ainfi). Le rhalheur de né point retrou- 
ver mon véritable pere, de les bontés’ 
que vous m’avez fait fentir, me don- 
nent droit de me fervir d’un nom li 
tendre. Mon pere , mon cher pere , je a 
vous revois :.ainfi puilfé-je revoir Ulyf. 

Cs. Si quelque cliofe pouvoir me con- 
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foler d’en être privé, ce feroir de trou- 
ver en vous un autre lui-même. 

. Neftor ne put à ces paroles retenir 
fes larmes , & il fut touché d’une fe- 
crete joie, voyant celles qui couloient 
avec une raerveilleufe grâce fur les 
joues de Télémaque. La beauté, la 
douceur & la noble alTurance de ce 
jeune inconnu , qui traverfoit fans pré- 
caution tant de troupes ennemies, 
étonna tous les alliés. N’eft-ce pas , di- 
foient-ils , le fils de ce vieillard qui eft 
venu parler à Neftor? Sans doute , c’eft 
la même fagelTe dans les deux âges les 
plus oppofés de la vie. Dans l’un elle 
ne fait encore que fleurir; dans l’autre 
elle porte avec abondance les fruits les 
plus mûrs. 

Mentor, qui avoir pris plaifir à voir 
la tendrelfe avec laquelle Neftor venoit 
de recevoir Télémaque, profita de cette 
heureufe difpofition. Voilà, dit-il, le 
fils cTUlyfle, fi cher à toute la Grèce, 
& fi cher à vous-même , ô fage Nef- 
tor! le voilà, je vous le livre. comme 
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un otage & comme le gage le plus pré- 
cieux qu’on puifle vous donner de la 
fidélité des promefles d’Idoménée.Vous 
jugez bien que je neVoudrois pas que 
la perte du fils fuivît celle du pere, &c 
que la malheureufe Pénélope pût re- 
procher a Mentor qu’il a facrifié fon 
fils à l’ambition du nouveau Roi de 
Salente. Avec ce gage , qui eft venu de 
lui-même s’offrir, & que les Dieux 
amateurs de la paix vous envoient, je 
commence, ô peuples affemblés de 
tant de Nations , à vous faire des pro- 
pofitions pour établir à jamais une fo- 
lide paix. 

A ce nom de paix , on entend un 
bruit confus de rang en rang. Toutes 
ces différentes Nations frémiffoient de 
courroux, croyant perdre tout le tems 
où l’on retardoit'le combat ; ils s’ima- 
ginoient qu’on ne faifoit tous ces dif- 
cours , que pour rallentir leur fureur ôc 
pour faire échapper leur proie. Sur- 
tout les Manduriens fouffroient impa- 
tiemment qu’ldoménée ' efpérât de les 
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tromper encore une fois. Souvent ils 
entreprirent d’interrompre Mentor j 
car ils craignoienc que fes difcours 
pleins de fagelTe ne détachallent leurs 
alliés, lis commençoient à fe défier de 
tous les Grecs qui écoienc dans l’af- 
femblée. Mentor , qui l’apperçut , fe 
hâta d’augmenter cette défiance, pour 
,jetter la diviûon dans l’efprit de tous 
ces peuples. 

J’avoue , difoit-il , que les Mandu- 
riens ont fujer de fe plaîq^lre & de 
demander quelque réparation des torts 
qu’ils ont foufferts : mais il n’eft pas 
jufte aulîi que les Grecs , qui font fur 
cette côte des Colonies, foient fufpeéts 
& odieux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire, les Grecs doivent être 
unis entre eux , & fe faire bien traiter 
par les autres ^ il faut feulement qp’ils 
foient modérés , & qu’ils n’entrepren- 
nent jamais d’ufurper les terres de leurs 
voifins. Je fais qu’Idoménée a eu le 
malheur de vous donner des ombrages j 
mais il eft aifé de guérir toutes vos dé- 
fiances. 
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fi^ccs. Xelema<jue & moi nous vous 
offrons a etre des otages , qui vous ré- 
pondent de la bonne foi d’Idoménée. 
Nous demeurerons entre vos mains 
jufqua ce que les chofes qu’on vous 
promettra foient fidèlement accom- 
plies. Ce qui vous irrite, o Mandu- 
riens , s ecria-t-il , c’efl: que les troupes 
des Cretois ont faifi les pafïàges de vos 
montagnes par furprife , ôc que par-là 
ils font en état d entrer malgré vous , 
aulfi fouvent qu’il leur plaira , dans le 
pays où vous vous êtes retirés , pour 
leur laifTer le pays uni qui eft fur les 
rivages de la mer. Ces paflages, que 
les Cretois ont fortifiés par de hautes 
tours pleines de gens armés , font donc 
le véritable fujet de la guerre. Répon- 
dez- moi J y en a-t-il encore quel- 
qu’autre ? 

Alors le Chef des Manduriens s’a- 
vanç’a, & parla ainfi ; Que n’avons- 
nous pas fait pour éviter cette guerre ? 
Les Dieux nous font témoins que nous 
n’avons renoncé à la paix, que quand 

Tome L O 
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la paix nous eft échappée fans refîbùr- 
ce, par Tambition inquiété des Cre- 
tois , par l’impoflîbilité où ils nous 
ont mis de nous fier à leurs fermens. 
Nation infenféelqui nous a réduits, 
malgré nous , à l’affreufe néceflité de 
prendre un parti de dcfefpoir contre 
elle y de ne pouvoir plus chercher 
notre sûreté que dans fa perte. Tandis 
qu’ils conferveront ces pafiages, nous 
croirons toujours qu’ils veulent ufur- 
per nos terres & nous mettre en fervi- 
tude. S’il étoit vrai qu’ils ne fongeaf- 
fent qu’à vivre en paix avec leurs voi- ' 
fins, ils fe conrenteroient de ce que 
nous leur avons cédé fans peine, & ils 
ne s’attacheroient pas à conferver des ‘ 
entrées dans un pays contre la liberté 
duquel ils ne formeroient aucun def- 
fein ambitieux. Mais vous ne les con- 
noifiez pas , o fage V ieill.ird. C’ell par 
un grand malheur que nous avons ap- 
pris à les connoître. Cefiez, 6 homme 
aimé des Dieux , de retarder une guerre 
jufte & nécefiaire , fans laquelle l’Hef- 
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^crie ne pourroit jamais efpérer une 
paix conftante. O Nation ingrate i 
trompeufe & cruelle, que les Dieux 
irrités ont envoyée auprès de nous 
pour troubler notre paix , & pour nous 
punir de nos fautes ! Mais après nous 
avoir punis, ô Dieux! vous nous ven- 
gerez. Vous ne ferez pas moins jufles 
contre nos ennemis, que contre nous. 

A ces paroles toute l’alfemblée pa- 
rut émue ; il'femblôit que Mars & Bel- 
lone alloient de rang en rang rallumant 
dans les cœurs la fureur des combits 
quç Mentor tâdioit d eteindre. 11 re-^^ 
prit ainfi la parole : 

Si je n’a vois que des promelTes à‘ 
vous faire j vous pourriez refufer de 
Vous ÿ fier: mais je vous offre des cho-' 
fes certaines &-préfentes. Si vous n’è- 
res pas contens d’avoir Télémaque ôc 
nioi pbur otage, je vous ferai donner 
<louze des plus notables Sc des plus 
vaillans Crétois. Mais il eft jufte que 
vous donniez aufii de votre côté des 
otages; car Idoménce , qui'defire fin-^ 

Qij 
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çérement la paix, la defire fans crainte 
& fans bajOTefïe. Il defire la paix , com- 
me vous dites vous-mème que vous 
l’avez defirée , par fageiïe ôc par mo- 
dération ; mais non par l’amour d’une 
vie molle , ou par foiblelfe à la vue des 
dangers dont la guerre menace les hom- 
mes. '11 eft prêt à périr, ou à vaincre j 
mais il aime mieux la paix que la vic- 
toire la plus éclatante. Il auroit honte 
de craindre d’être vaincu j mais U 
craint d’être injufte , & il n’a point de 
h#itç de vouloir réparer £es fautes. Les 
armes à la main, il vous offre la paix j 
il ne veut point en .impofer les condi- 
tions avec hauteur,^ car il ne fait aucun 
cas d’une paix for^çée. Il veut une paix 
dont tous les partis foient concens, qui 
finiffe toutes les jaloufies', qurappaife 
tous les reflentimens , & qui guérifle 
toutes les défiances. En un mot, Ido- 
ménée eft dans les fentimens ou je fuis^ 
sûr que vous voudriez qu’il fut. Il n’eft, 
queftion que de vous en perfuader. La 
perfuafion ne fera pas difiicile , fi vous 
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■voulez m’écouter avec un efpri't dégagé 
& tranquille. 

Ecoutez donc j ô peuples remplis de 
-Valeur ; & vous , ô Chefs fi fages 6c fi 
unis , écoutez ce que je vous offre de la 
part d’Idoménée. Il n’eft pas jufte qu’il 
puifTe entrer dans les terres de fes voi- 
finsj il n’eft pas julte aufii que fes voi- 
fins puiffent entrer dans les fiennes. U 
■confent que les paflàges que l’on a for- 
tifiés par de hautes tours , foient gardés 
•par des troupes neutres. Vous, Neftor, 
& vous , Philoétete , vous êtes Grecs 
d’origine j mais en cette occafion vous 
vous êtes déclarés contre Idoménée. 
Ainfi vous ne pouvez être fufpeds 
d’être trop favorables .à fes intérêts. Ce 
qui vous touche, c’eft l’intérêt com- 
mun de la paix & de la liberté de l’Hef- 
périe. Soyez vous-mêujes les dépofitai- 
res & les gardiens de ces pafTages qui 
caufent la guerre. Vous n’avez pas 
moins d’intérêt à empêcher que les an- 
ciens peuples de l’Hefpérie ne détrui- 
fent Salente , nouvelle Colonie des 
Grecs, femblable à celle que vous avez 

Qiij 


isô TELE M A Q ü E: 
fondée, qu’à empêther qu’Idoménéc 
n’ufurpe les terres de fes voifms. Te- 
nez l’équilibre entre les uns & les au- 
tres. Au lieu de porter le fer & le fea 
chez un peuple que vous devez aimer ^ 
réfeivez-vous la gloire d’être les juges 
& les médiateurs. Vous me direz que 
xes conditions vous paroîtroient mer- 
veiileufes. Ci vous pouviez vous alTurer 
qu’ldoménée les accomplkoit de bon- 
jie-foi V mais je vais vous fatisfaire. 

Il y aura, pour sûreté récipro- 
que , les otages dont je vous ai parlé , 
jufqu’à ce que tous les pallages foienr 
mis en dépôt dans vos mains. Quand 
le falut (ie l’Hefpérie eatiere, quand 
^relui-de Salenre même ôc dldoménée 
ieraà votredifcrécion , ferez- vous con- 
•tens ? De qui pourrez-vous déformais 
-vous défier ? Ssra-ce de vous-mêmes ? 
tVous n’ôiêz vous fier à Idoménée , & 
Jdoménée eft fi incapable de vous trom- 
per, qu’il veut fe fier à vous. Oui, il veut 
vous confier le repos , la vie, la liberté 
de tout fon peuple & de lui-même. S’il 
vrai que vous ne- defiriez .qu’une 
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bonne paix la voilà qui fe prcfence à 
vous , ôc qui vous ô:e tour pictexte de 
•reculer. Encore une fois , ne vous ima- 
ginez pas que la crainte réduife Ida- 
ménce à vous faire ces offres. C’eft la 
fageffe Sc la juftice qui l’engagent à 
prendre ce parti, fans fe mettre en pei- 
ne fl vous imputerez à foiblefle ce qu’il 
fait par vertu. Dans les commencemens 
il a fait des fautes , & il met fa gloire à 
-les reconnoitre par les offres dont il 
vous prévient. C’eft foibleffe, c’efl: 
vanité , c’eft ignorance groflicre de fon 
propre intérêt, que d’efpérer de pou- 
voir cacher fes fautes eh affeêftant de 
les foutenir avec fierté & avec hauteur. 
Celui qui avoue fes fautes à fon enne- 
mi, & qui offre de les réparer , mon- 
•^tre par-là qu’il eft devenu incapable 
d’en commettre , & que l’ennemi a 
tout à craindre d’une conduite fi fase 
Sc fi ferme , à moins qu’il ne faftè la 
paix. Gardez-vous bien de fouffrir qu’il 
vous mette à fon tour dans le tort. Si 
•vous refufez la paix & la juftice qui 
viennent à vous , la paix &: la jùftice 

Qiv 
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feront vengées. Idoménée , qui devoit 
craindre de trouver les Dieux irrités 
contre lui , les tournera pour lui contre 
vous. Télémaque & moi nous combat- 
trons pour la bonne caufe. Je prends 
tous les Dieux du ciel & des enfers à 
témoins des juftes propofitions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots , Mentor leva 
fon bras pour montrer , à tant de peu- 
ples, le rameau d’olivier, qui étoit 
dans la main le ligne pacifique. Les 
Chefs , qui le regardèrent de près , fu- 
rent étonnés & éblouis du feu divin 
qui éclatoit dans fes yeux. Il parut avec 
une majefté & une autorité qui eft au- 
defius de tout ce qu’on voit dans les 
plus grands d’entre les mortels. Le 
charme de fes paroles douces & fortes 
enlevoit les cœurs. Elles étoient fem- 
blables a ces paroles enchantées, qui 
tout-à-coup dans le profond filence de 
la nuit arrêtent la Lune & les Etoiles, 
calment la mer irritée , font taire les 
vents ôc les Bots , & fufpendenc le 
cours des fleuves rapides. 
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Mentor écoit au milieu de ces peu- 
ples furieux , comme Bacchus lorfqu’il 
étoit environné de tigres , qui , ou- 
bliant leur cruauté, venoient par la 
puilTance de fa douce voix , lécher fes 
pieds & fe foumettre par leurs carelTes. 
D’abord il fe fit un profond filence 
dans toute l’armée. Les Chefs fe regar- 
doient les uns les autres , ne pouvant 
réfifter à cet homme, ni comprendre 
qui il étoit. Toutes les troupes immo- 
biles avoient les veux attachés fur lui. 
On n’ofoit parler , de peur qu’il n’eût 
encore quelque chofe à dire, &c qu’on 
ne l’empcchat d’ètre entendu. Quoi- 
qu’on ne trouvât rien à ajouter aux cho- 
fes qu’il avoir dites , on auroir fouhaité 
qu’il eût parlé plus long-tems. Tout ce 
qu’il avoir dit demeuroiiftomme gravé 
dans tous les cœurs. En parlant, il fe 
faifoit aimer, il fe faifoit croire j cha- 
cun étoit avide & comme fufpendu 
pour recueillir jufqu’aux moindres pa- 
roles qui forroient de fa bouche. ‘ ■ 
Enfin, après uti afiez long iilénce, 
on entendit un bruit 'fou^ qui fe ré- 

‘ Qv 
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pandoit peu à peu. Ce n’écoit plus ce 
biuit confus des peuples qui fréinif- 
foient dans leur indignation ; c’écoic | 
au contraire un murmure doux & fa- 
vorable. On découvre it déjà fur les vi- 
fages je ne fais quoi de ferein & de 
radouci. Les Manduriens , lî irrités, 
fentoient que leurs armes leur tom- * 
.boient des mains. Le farouclie Pha- ^ 
lante avec les Lacédémoniens furent 
fiirpris de trouver leurs entrailles fi 
attendries. Les autres commencèrent a 
foupirer après cette heiireufe paix 
qu’on venoit de leur montrer. Pliiloéte- 
te , plus fenfible qu’un autre par l’expé- 
rience de fes malheurs , ne put retenir 
fes larmes. Neftor, ne pouvant parler 
dans le tranfport où t le difeours de 
Mentor venoit de le mettre , l’embrafla 
tendrement j & tous les' peuples à la 
fois , comme Ci ç’eût été un lignai , s’é- 
crièrent aulîi-tôt : O fage^'Vieillard , 
vous nous délarraez ! La paix, la 
paix. , 

Neftor , un moment après , voulue 
eommencef»un difeours y mais toutes. 
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les troupes impatientes craignirent 
.qu’il ne voulût repréfenter quelque 
difficulté. La paix , la paix ] s’écrierent- 
eiles encore une fois. On ne put leur 
impofer lilence , qu’en faifant crier 
avec eux par tous les Chefs de rarmée'; 

La paix, la paix, 

• Neftor , voyant bien qu’il n’étoic 
pas libre de faire un difcours fiiivi , fe 
contenta de dire : Vous voyez , ô Men- 
tor , ce que peut la parole d’un hornme 
de bien. Quand la fageffe la vertu 
.parlent, elles calment routes les paf- 
lions. Nos juftes relTemrimens fè chan- 
gent en amitié & en délits d’une paix 
durable. Nous l’acceptons telle que 
vous l’offrez: En même-tems tous les 
Chefs tendirent les mains en figne de 

confentement. 

# 

Mentor courut vers la porte de Sa- , 
lente pour la faire ouvrir , & pour 
mander à Idoménée de fortir de la 
Ville fans précaution. Cependant Nef- 
tor embralfoit Télémaque , difant : 
Aimable fils du plus fage de tous les ' 
Grecs, puiiîiez-vous être auffi fage & 

Qvj 
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plus heureux que lui : n’avez-vous rien 
décou vei't fur fa deftinée ? Le fouvenir 
de votre pere,^ qui vous reflemblez, 
a fervi à étouffer notre indignation. 
Phalante, quoique dur & farouche, 
quoiqu’il n’eût jamais vu Ulyfïe , ne 
laifla pas d’être touché de fes malheurs 
& de ceux de fon fils. Déjà on prefïbic 
Télémaque de raconter fes aventures, 
lorfque Mentor revint avec Idoménée 
& toute la jeunefie Crétoife qui le 
fuivoit. 

A la vue d’idomén^ , les alliés fen> 
tirent que leur courroux fe rallumoit r 
mais les paroles de Alentor éteignirent 
ce feu prêt à éclater.. Que rardons-nous, 
dit-il , à conclure cette fainte alliance:, 
dont les Dieux feront les témoins & 
les défenfeurs? Qu’ils la versent, fi 
jamais quelque impie ofe la violer, 
& que tous les maux horribles de la 
guerre , loin d’accabler les peuples fidè- 
les & innocens , retombent fur la tête 
parjure & exécrable de l’ambitieux qui 
foulera aux pieds les droits facrés de 
cette alliance^ qu’il foit décédé des 
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Dieux 8c des hommes j qu il ne j ouille 
jamais du fruit de fa perfidie ^ que 
les furies infernales, fous les figures 
les plus hideufes , viennent exci- 
ter fa rage & fon défefpoir ^ qu’il 
tombe mort fans aucune efpérance de 
fépulture ; que fon corps foit la proie 
des chiens & des vautours , & qu’il foit 
aux enfers dans le profond abyme du 
Tartare, tourmenté d jamais plus ri- 
goureufement que Tantale, Ixion 8c 
les Danaïdes/ Mais plutôt que cette 
paix foit inébranlable comme les ro- 
chers d’Atlas , qui foutiennent le ciel ; 
que tous les peuples la révèrent & goû- 
tent fes fruits de génération en géné- 
ration ; que les noms de ceux qui l’au- 
ront jurée, foient avec amour & véné- 
ration dans la bouche de nos derniers 
neveux *, que cette paix , fondée fur la 
jufiice & fur la bonne-foi, foit le mo- 
dèle de toutes les paix qui fe feront d 
l’avenir chez toutes les Nations de la 
terre , 8c que tous les peuples qui vau- 
dront fe rendre heureux en fe réunif- 
fant , fongent à imiter les peuples de 
l’Hefpérie. 
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A ces paroles , Idoménée & les aâ- 
tres Rois jurèrent la paix aux condi- 
tions marquées. On donna de parc & 
d’autre douze otages. Télémaque veut 
être du nombre des otages donnés par 
Idoménée j mais on ne peut confentir 
que Mentor en foi t , parce que les alliés 
veulent qu’il demeure auprès d’Idomé- 
née pour répondre de fa conduite ôc 
de celle de fes Confeillers jufqu’à l’en- 
tiere exécution des chofes promifes. Ort 
immola, entre la Ville & l’armée, cent 
genilLes blanches comme la neige, & 
autant de taureaux de même couleur , 
dont les cornes étoient dorées Ôc ornées 
de fêlions. On entendait retentir juf> 
•ques dans les montagnes voifines, les 
mugiflemeins affreux des viébimes qui 
tomboient fous le couteau facré. Le 
fang fumant ruilfeloit de toutes parts. 
On faifoit couler avec abondance un 
vin exquis pour les Libations, Les Ha- 
rnfpices confultoient les entrailles qui 
p^itoient encore. Les Sacrificateurs 
brûloient fur l’Autel un encens qui for- 
moic un épais nuage, &c dont la bonn& 
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odenr parfumoit toute la campagne. 

Cependant les Soldats des deux par- 
tis , calîànt de fe regarder d’un œil en- 
nemi ,• commençoient à s’enrtretenir 
fur leurs aventures. Ils fe délalToienc 
déjà de leurs travaux , & goutoient par 
avance les douceurs delà paix. Pluûeurs 
de ceux qui avoienc fuivi Idoménée au 
fege de Ttoye, reconnurent ceux de 
Neftor qui avoient combattu dans la 
même guerre. Us s’embralfoient avec 
tendrelTe, Sc fe racontoient mutuelle- 
ment tout ce qui leur étoic arrivé de- 
puis qu’ils avoient ruiné la fuperbe' 
- Ville, qui croit l’ornement de toute 
i’Alie. Déjà ils fe coiichoient fur l’her- 
be , fe touvroient de fleurs, & bu^ 
voient enfemhlô du vin qu’on appor- 
toit de la Ville, dans de grands va- 
fes , pour célébrer une fi heureufe 
journée. 

Tout-à-coup Mentor dit : O Rois I 
G Capitaines , aHemblés déformais fous 
divers noms & divers Chefs, vous ne 
ferez plus qu’un feul peuple. C’eftainiî 
<jue les jufles, Dieux , amateurs de^ 
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hommes qu’ils onc formés , veulent 
être le lien éternel de leur parfaire con- 
corde. Tour le genre humain n’eft 
qu’une famille difperfée fur la Tace de 
toute la terre. Tous les peuples font 
/reres, & doivent s’aimer comme tels. 
Malheur à ces impies qui cherchent une 
gloire cruelle dans le fang de leurs frè- 
res, qui eft leur propre fang. La guerre 
eft quelquefois nécelTaire, il eft vrai: 
mais c’eft la honte du genre humain 
qu’elle foit inévitable en certaines occa- 
ftons. O Rois! ne dites point qu’on 
doit la defirer pour acquérir de la gloi- 
re. La vraie gloire ne fe trouve point 
hors de l’humanité. Quiconque préféré 
fa propre gloire aux fentimen* de l’hu- 
manité , eft un monftfe d’orgueil , 8c 
non pas un homme : il ne parviendra 
même qu’à une fauftè gloire;’ car la 
vraie gloire ne fe trouve que dans la 
modération & dans la bonté- On pour- 
ra le flatter pour contenter fa folle va- 
nité; mais on dira toujours de lui en 
fecret, quand on voudra parler fîncé- 
rement : Il a d’autant moins mérité la 
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gloire , qu’il l’a defirée avec une paf- 
Con injufte. Les hommes ne doivent 
point l’ettimer , puifqu’il a fi peu efti- 
mé les hommes, & qu’il a prodigué 
leur fang par une brutale vanité. Heu- 
reux le Roi qui aime fon peuple , qui 
en eft aimé , qui fe confie en fes voi- 
(îns , & qui a leur confiance j qui , loin 
de leur faire la guerre , les empêche de 
l’avoir entre eux , & qui fait envier à 
toutes les Nations çfrangeres le bon- 
heur qu’ont fes Sujets de l’avoir pour 
Roi. Songez donc à vous raffembler de 
tems en tems , ô vous qui gouvernez 
les plus puifTantes Villes de l’Hefpérie. 
Faites de trois ans en trois ans une 
afièmblée générale , où tous les Rois 
qui font ici préfens , fe trouvent pour 
renouveller l’alliance par un nouveau 
ferment , pour raffermir l’amitié pro- 
mife , & pour délibérer fur tous les in- 
‘térêts communs. Tandis que vous ferez 
unis , vous aurez , aii-dedans de ce beau 
pays , la paix , la gloire & l’abondance 3 
au-dehors vous ferez toujours invinci- 
bles. U n’y a que la difcorde , fortie de 
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l’enfer pour tourmenter les Eommes, 
qui puifle troubler la félicité que lo 
Dieux vous préparent. 

Neftor lui répondit : Vous voyez par 
la facilité avec laquelle nous faifons la 
paix , combien nous fommes éloignés 
de vouloir faire la guerre par une vaine 
gloire , ou par l’injufte avidité de nous 
agrandir au préjudice de nos voifins. • 
Mais que peut^on faire , quand on fe 
trouve auprès d'qp Prince violent, qui 
ne connoîr point d’autre loi que fon 
intérêt, & qui ne perd aucune occafion 
d’envahir les terres des autres Etats? 
Ne croyez pas que je parle d’Idomé- 
née ; non , je n’ai plus de lui cette pen- 
fée J c’eft Adrafte, Roi des Dauniens, 
de qui nous avons tout à craindre. 11 
méprife les Dieux, & croît que tous 
les hommes qui font nés fur la terre , 
ne font nés que pour fervir à fa gloire 
par leur fervitude. 11 ne veut point de 
Sujets dont il foit le Roi & le père : il 
veut des efclaves & des adorateurs. 11 
fe fait rendre les honneurs divins. Juf- 
qu’ici l’aveugle fortune a favorifé fes 
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plus injuftes entreprifes. Nous nous 
éfions hâtés de venir attaquer Salente 
pour nous défaire du plus foible de nos 
ennemis , qui ne commençoit qu’à s’é- 
tablir fur cette côte, afin de tourner 
enfuite nos armes contre cet autre en- 
nemi plus puilfant. Il a dé/# pris plu- 
lieurs Villes de nos alliés. Ceux de 
Crotone ont perdu contre lui deux ba- 
tailles. Il fe fert de toutes fortes de 
moyens pour contenter fon ambition. 
La force & l’artifice, tout lui eft égal, 
pourvu qu’il accable fes ennemis. Il a 
amafifé de grands tréfors ; fes troupes 
font difciplinées & agtüerries -, fes Ca- 
pitaines font expérimentés ; il eft bien 
fervi j il veille lui-même fans celle fur 
tous ceux qui agiffent par fes ordres. II 
punit févérement les moindres fautes , 
& récompenfe avec libéralité les fer- 
vices qu’on lui rend. Sa valeur foutienc 
6c anime celle de toutes fes troupes. Ce 
,feroi| un Roi accompli , fi la juftice Sc 
la bonne -foi régloient fa conduite: 
mais il ne craint , ni les Dieux , ni les 
reproches de (a confcience. Il compte 


Digilized by Google 




jSo TELEMAQUE, 
meme pour rien la réputation ; il la re- 
garde comme un vain fantôme qui ne 
doit arrêter que les efprits foibles. U 
ne compte pour un bien folide & réel , 
que l’avantage de poflTéder de grandes 
richelTes , d’être craint, &c de fouler 
aux pieds tout le genre humain. Bien- 
tôt Ton armée pâroîtra fur nos terres 5 
& fi l’union de tant de peuples ne nous 
met en état de lui réfifter , toute efpé- 
rance de liberté nous fera ôtée. C’eft 
l’intérêt d’Idoménée, aufli-bien que le 
nôtre , de s’oppofer à ce voifin qui ne 
peut rien fouffrir de libre dans fon voi- 
. finage. Si nous étions vaincus, Salente 
feroit menacée du même malheur. Hâ- 
tons-nous donc tous enfemble de le 
prévenir. Pendant que Neftor parloir 
ainfi, on s’avançoit vers la Ville j car 
Idoménée avoir prié tous les Rois & 
les principaux Chefs d’y entrer pour y 
paifer la nuit. 

/ 

Fin du Tome premier. 
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APPROBATION. 

J ’Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier, cet Ouvrage, qui a pour titre : Les 
Aventures de Télémaque , avec une Préface qui 
en découvre toutes les beautés; &j’ai cru qu’il 
ne méritoitpas feulement d’étre imprimé; mais 
encore d’etre traduit dans toutes les langues 
que parlent, ou qu’entendent les peuples qui 
afpirent à être hciueux. Ce Poeme Epique, 
quoiqu’en Profe , met notre Nation en état de 
n’avoir rien à envier de cq côté-là aux Grecs 
& âux Romains. La Fable qu’on y expofe ne fc 
termine point a amufer notre curiolité, & à 
flatter notre orgueil. Les récits, les deferip- 
lions, les liaifuns & les grâces du difcouis 
éblouiffcnt l’imagination fans l’égarer ; les 
réflexions & les converfations les plus longues 
paroilTcnt toujours trop courtes à l’cfprit, 
quelles n’éclairent pas moins qu’elles l’cn- 
cliantcnt. Entre tant de caractères d’hommes (î 
différens que Ion y trouve, il n’y en a aucun 

a ui ne grave dans le coeur des Leéleurs l’horreur 
U vice , ou l’amour de la vertu. Les myftercs 
de la politique la plus faine & la plus sûre y 
font dévoiles. Lespaflïons n’ypréfcntcnt qu’un 
joug aufli honteux que funefte; les devoirs n’y 
montrent que des attraits qui les rendent aufli 
aimables que faciles. Avec Télémaque on 
apprend à s’attacher inviolablement à la Re- 
ligion , dans la mauvaife comme dans la bonne 
fortune ; à aimer fon pere & fa patrie ; à étrç 
Roi , Citoyen , ami , efclave même , li le fort 
le veut. Avec Mentor on.deyicnt bientôt ju fie, 
humain , parient , (înccre , diferet & moJefte. 
11 ne parle point qu’il ne plaife , qu’il n’intc- 
refl'e, qu’il ne remue, qu’il ne perfuade. On 
ne peut l’éçoutcr qu’avec admiration, & on ne 
l’admire point que l’on ne fente qu’on l’aime 
encore davantage. Trop heureufe la Nation 
pour qui cet Ouvrage pourra former quelque 
jour un Télémaque & un Mentor ! A Paris , ce 
premier Juin 171 DE S AC Y. 
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PRIVILÈGE D U ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & 
de Navarre : A nos amés ôc féaux Confeillerr 
les Gens tenaus nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand-Con- 
iêil. Prévôt de Paris, Baillifs, Séiiécliaiix , leurs Licu- 
tenans Civils, & autres nos Julliciers qu’il appar- 
tiendra, Salui^ Nos bien-amés la veuve Jacques 
Rsthnne fit Jacques Estienke , Filsaiué, Libraires 
à Palis, Nous ont fait e.vpol'er qu’ils délîreroieui faire 
réimprimer & donner au Public des Ouvrages qui ont 
pour titre : l.a hlAnitre d'enjeigner C?" d'étudier Ut 
lielles- Lettres. Hijloire Ancienne des E^flieiis , des Citr- 
tkaginuif y CPc. hijloire Romaine dej nis la jundation de 
Rome jujr^uà la bataille d’Aciium. Quinlilieini Infiitatio- 
res ciim ùrevibus notis , far M. Rollin. Le Sjteclacle de 
La Nature. L' Hijloire du Ciel. l.a Méchattique des La.- 
gues Cy l'Art de les enfeigner , far M. Plache. DiHion- 
tiaire Univerjel du Commerce. Le parfait Négociant , far 
Al. Savary. InjirucHon d'un Perc à Jonfils & à fa fille , 
far Diil’uy. Conférences de Paris fur le Mariage &l'V- 
jiire. Cours de Peinture C Abrégé de la vie des Peintres , 
far de Piles. Les <S.uvres du Perc dv. Cerceau , contenant 
fes Poéjtes diverUs CT" la Conjuration de Oahrini. Sacrifùe 
de Foi zy d‘ Amour , far le Pere Oojirdan. Seltéi.r i 
yeteri Tejtameiito (ÿ è Prafanis Scriftoribiis Hiflorta, 
Les AvEïiTuaEs de Telemaque. Dialogues fur 

Î juence. Démonjiration de l'ExiJlence de Dieu. A.ettres fur 
a Religion O" l‘t Mùafhyfque. N uveattx Dialogues 
des Morts. Abrégé des ytes des anciens Philofophes. 
Sermons fur divers fujets , far M . de F énélon ^ s’il Nous 
plaifoit leur accorder nos Lettres de Privilège pour ce 
iiécciraires :Aces causes voulant favorablement 
traiter les Expofans , Nous leur avons permis fie per- 
metrons, par ces Préfentes, de faire imprimer lefdits 
Ouvrages , ci-delfus fpécifiés , en un ou pluücurs Vo- 
lumes , conjointement ou féparémenr , &: autant de fois 
que bon leur femblera , fie de les vendre , faire vendre 
& débiter par tout notre Royaume , pendant le tems 
de quarante années coofécutives , à compter du jour 
de la date des Préfentes. Faifons defeafes j tous Im- 
primeurs, Libraires*‘& autres perfonnes de quelque 

3 ualité fie condition qu’elles foieiit, d’en introduire 
’imprclfiou étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance ; comme auili d’imptimer , ou faire imprimer , 
vendre, faire vendre, débiter, ni contrefaire lefdia 
Ouvrages , ni d’en faite aucuns extraits , fous quelque 
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prétexte que ce foir , d’augmentation , correftion , 
chanp:meiic, ou aucrus, fans la pemudion exprciîe , 
& par écrit , dcfdits Expofans , ou de ceux qui auront 
droit d’eux ; à peine de confifeacion des Exemplaires 
contrefaits , de trois mille livres d’amende contre 
chacun des contrevenans , donc ua tiers à Nous, un 
tiers à l’Hôtel -Dieu de Paris, fie l’autre tiers audit 
Expolant , ou à ceux qui auront droit d'eux , fie de tous 
dépens , dommages fié intérêts : A la charge que ces 
l’réi’entcs feront enrégiilrées tout au long fur le Régi lire 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , dans trois mois de la date d’icelles; que l'im- 
prellion de ces Ouvrages fera faire dans notre Royau- 
me , fie non ailleurs , en bon papier & beaux caractè- 
res , conknmcment à la feuille imprimée & arrachée 
pour modèle fous le conrre-fcel des Préfentes; que les 
Impétrans fe conformeront en tout aux Réglemcns 
de la Librairie, 8c notamment à celui du lo Avril 
17ÎÇ ; fie qu’avant que de les expofer en vente, les Ma- 
nufents ou Impiimés, qui auront fervi de copies â 
l’impreiTion defdits tDuvrages , feront remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été donnée , ès 
mains de notre très-cher 6 c féal Chevalier Chancelier 
de France, le lîeur de Lamoignon : 8c qu’il en fera 
enfuire remis deux Exemplaires dans notre Bioliothe- 
que publique , un dans celle de notre Château du 
Louvre , Ce un dans celte de notre très-cher 8c féal 
Chevalier Chancelier de France le (îcur de Lamoignon, 
& un dans celle de notre très cher fie féal Chevalier 
Carde des Sceaux de France le licur de Machauk, 
Commandeur de nos Ordres ; le tout à peine de nullité 
des Prefentes. Du coiitcmi dcfquelles vous mandons 
fie enjoignons de faire jouir lefJits Lxpofans , ou leuis 
ayanscaufe, pleinement 8c painblemcnc , fans foiiihir 
qu’il leur loir fait aucun ctouhle ou empêchement. 
Voulons que la copie dcfdites Prefentes , qui fera im- 
primée tout au long air commencement 011 à la Hn 
defdits Ouvrages , foir tenue pour duement fignihéc , 
& qu'aux copies collationnées par l’iin de nos âmes 
& féaux Conieillers-Sccretaires , foi foir ajoutée com- 
me à l’Original. c:omma>idons au premier notre Hiiif- 
lier ou Sergent fur ce requis , de faire pour rcxccu- 
»iü.r d’icellcs cous actes requis fie iiéceiraircs , fans dc- 
ma tder airre permilhon , fie nonoi|^ianc Clameur de 
Elaro , Charte Normande fie Lettres à ce c<>ntraires: 
Car. ce! cft notre plaifir. Donne' à Vi-rfailles , le 
premier jour du mois de Mars , l’an de grâce mil 
fept cent cinquante-deux , fie de notre Régné le 31. Pat 
le Roi en feu Confeil. S Â I N S O N. 



Digilized by Googli 



« 


Regijlré enfemhU U Ctjjton ci-apris fur le Jtegijfre XII. 
êt la Chambre Royale des Libraires & Imprimeurs de 
Paris J N“. 7i7’ fol. conformément aux ancient 
Réglemens y confirmés par celui du t8 Féurier 1713. 
A Paris y te 7 Mars 1731. 

Signé J J. HERISSANT, Adjoint. 

Nous reconnoifTons que Meffieurs Poîrion & Dcf- 
prez font intéreirés, chacun pour un quart, dans les 
Ouvrages de M. de Féiiélon , intitulés : Dialogues fur 
l’Eloquence , Nouveaux Dialogues des Morts , Dé- 
inonflration fur l’Exiftence de Dieu , Lettres fur la 
Religion & la Métaphyfique , & Sermons fut divers 
fujets y compris au préfeiit Privilège j fie Meflieurs 
Legras , Poirion 8c Defprez , chacun pour un fixiemc 
dans les Aventures de TELEMACiUF. , coinptifei 
également dans ce ptéfent Privilège. Fait à Paris , ce 7 
Mars 1751, Veuve Estienni 8c Fils. 
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